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M O I-M  E M E. 

’ai  cru  longtems  Philémon 
4*  J 4*  le  plus  cher  de  mes  amis , 
<§"*♦4*  m^me  le  feul;  ]e  fuis  dé- 
trompé ; vous  avez  toujours  eu  fur 
lui  la  préférence. 

J’ai  cru  auffi  quelquefois  aimer 
des  Belles  pour  elles  - mêmes  ; j’ai 
reconnu  depuis  que , prenant  la 
paffion  pour  le  fentiment , je  ne 
* i vo- 
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voyois  clans  leurs  traits  charmatis, 
je  n’aimois  réellement  que  vous. 

Ne  nous  méprenons  point  ; no- 
tre véritable  , notre  unique  ami, 
c’eft  nous-mêmes:  vérité  de  fen- 
timent  ; chacun  en  eft  pénétré 
intérieurement.  Quelques  jeunes 
gens  fe  la  dilïimulent , quel- 
ques fots  la  fentent  foiblement, 
peu  d’âmes  font  capables  de  s’en 
laiffer  convaincre.  Je  l’avoue  a- 
vec  d’autant  plus  de  franchife  , 
que,  fans  crainte  d’être  taxé  d’or- 
gueil, encore  moins  de  mépris 

pour 

(æ)  Il  y a peu  de  comparaifons  auffi  heureu- 
fes  que  celle,  qu’a  faite  un  Philofophe , de  l’a- 
mour propre  avec  la  chaleur  naturelle.  Deux 
principes  d’a&ion  ne  peuvent  avoir  plus  de  ref- 
femblance; chacun  dans  leur  ordre,  ils  font  éga- 

le- 
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pour  tout  ce  qui  efi  hors  de  moi,  j’y 
reconnoisun  pur  fentiment  naturel, 
que  tout  être  organifé  éprouve  ma- 
chinalement, du  génie  le  plus  fubli- 
me  à l’animal  le  plus  borné  dans  fes 
fenfations,  de  Newton  à l’huître. 

Pourquoi  rougirois-je  de  recon- 
noître  l’amour-propre  pour  mobile 
de  toutes  les  aftions  humaines; 
puifque,  bien  dirigé,  il  eft  la  four- 
ce  de  toutes  les  vertus  fociales , & 
conféquemment  lié  au  bien  géné- 
ral (a)  ? Loin  donc  de  chercher  à 
détruire  un  fentiment  inhérent  à la 

na- 

* ^ - 

*3  ; : / ■ . ' . ..  ‘ . ■■  ■;  c ■/;  ; 

lement  nécefiaires.  L’un  efl  le  premier  r effort: 
de  tous  les  mouvemens  phyfiques,  l’autre  le 
mobile  perpétuel  de  toutes  les  a&ions  morales* 
Ils  agiffent  tous  deux  avec  une  uniformité  con- 
fiante | cependant  nous  ne  les  Tentons  pas. 

* 3 Si 
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nature  de  tour  être  penfant , nécef- 
faite  & bon  dans  fon  principe , nui- 
fible  feulement  par  l’abus  * qu’on 
peut  en  faire,  il  faut  au  contraire 
lui  fournir  des  alimens  propres  à 
fon  entretien,  pour  notre  bien-ê- 
tre, & en  ménager  la  délicateffe 
dans  autrui. 

Si  l’amour  propre  efl  à la  fois  u- 
tile  & dangereux , ainfi  que  la  rai- 
fon  & les  pallions,  il  ell,  comme 
elles,  un  préfent  du  Ciel  dont, 
l’emploi  étant  en  nos  mains,  nous 

pou- 

Si  l’excès  de  Pun  & de  l’autre  rompt  l’équili- 
bre, ils  deviennent  nuifîbles,  d’utiles  qu’ils  é- 
toient,  Pun  corrompt  les  meilleures  qualités  de 
l’âme,  l’autre  confume  les  parties  les  plus  né- 
ceflaires  à la  vie. 

(a)  Qui  Jihi  aftkkus  efl , fcito  hune  amicum  crm* 
mhuj'  ej]fe€  Senec.  Ep.  VL 


pouvons  régler  l’ufage  à notre  pro- 
fit & à l’avantage  de  nos  fembla- 
bles  ( a ).  Lui  feul , en  imprimant 
dans  l’âme  le  défir  de  l’efiime  pu- 
blique , peut  mettre  un  frein  aux 
penchans  vicieux , affujettir  les 
pallions  déréglées  , épurer  la  rai- 
fon,  enfanter  l’amour  de  la  gloire, 
la  pitié , lé  défintéreflement  & 
porter  chaque  membre  de  la  fo- 
eiété  à concourir  au  bonheur  de 
tous  (h). 

Recevez,  Mon  cher  moi,  cet  a~ 

veu 

(b)  L’amour  propre,  a dit  un  homme  d’ef- 
prît,  eft  une  paillon  mere,  d’où  n aident  toutes 
les  autres.  Bien  dirigé,  ii  eft  le  reübrt  & la 
vie  du  monde  moral,  comme  îe  mouvement  eiî 
l’âme  du  monde  phyfique.  C’efl  une  paillon, 
qui  a fon  centre  partout , & n’a  fa  circonférence 
Bulle  part. 


veu  comme  un  gage  de  ma  recon- 
noiffanèe  , de  l’attachement , que 
vous  m’avez  témoigné  depuis  que 
je  refpire,  du  zele , avec  lequel 
vous  m’avez  accompagné  dans  le 
tourbillon  du  monde , dans  les  af- 
faires, dans  la  retraite,  dans  la  for- 
tune , dans  la  difgrace  ; agréez 
auffi  le  fruit  de  mon  loifir.  En  ef- 
fet à qui  pourrois- je  dédier,  avec 
plus  de  raifon , la  Relation  d’un 
Voyage,  que  vous  avez  eu  la  corn- 
plaifance  de  faire  avec  moi , un 
ouvrage  que  vous  avez  imaginé, 
eonfeillé,  didé  & rédigé  vous- 
même;  que  je  n’ai  entrepris  que 
pour  flatter  votre  amour-propre, 
lors  même  que  je  croyois  ne  tra- 
vailler, que  pour  votre  inftrudion, 

& 


& le  plaiiir  du  public , & dont 
vous  partagerez  le  bon  ou  le  mau- 
vais fuccès.  Au  moins , en  vous 
le  dédiant,  plus  heureux  que  le* 
Taffe , l’Arioite , Théodore  de 
Gaza  & tant  d’autres , je  fuis  dit, 
penfé  d’entaffer  ici  ces  éloges  faftn 
dieux  & mercenaires  (^)  qui, 
dans  toute  Epître  Dédicatoire,  a- 
viliffent  également  le  prote&eur  & 
le  protégé.  Je  me  contenterai 
donc  de  vous  fuppofer  des  vertus  , 
fans  les  prôner.  Je  ne  dirai  rien 
de  votre  efprit , fmon  qu’il  pourra, 
paroître  fingulier  à quelques-uns, 
à d’autres  déréglé  ; mais  jufte  à 

ceux. 


. — ' ■■■■■»  nec  nota  pùter.tum 
Æneid.  L.  XII.  v.  519. 


Munera, 


Epuré 


fc 

ceux,  qui  l’ont  analogué  au  vôtre. 
(a)  Que  dirois-je  de  votre  ftile?' 
Chacun  a le  lien,  comme  chacun 
a fon  caraôtere,  dont  le  itile  prend 
îa  teinture.  Le  vôtre  elt  peut- 
etre  trop  ennemi  de  la  gêne  ; je  le 
crois  cependant  plus  ferré  que  dif- 
fus , plus  correéi  que  négligé , plus 
rapide  que  lâche,  & généralement 
plus  clair  qu’obfcur.  Votre  goût 
pour  rénumération  ( $ ) trouvera, 
fans  doute,  des  critiques.  Envain 
vous  appuyerez  - vous  de  Cicéron  ; 
c’eft  un  foible,  qui  n’appartenoit 

peut- 

(«)'  L’Efprie,  a du  un  homme  de  fens , eil  u** 
lie  corde,  qui  ne  frémic  qu’à  Punition. 

En  général  nous  tr'èftimons-  dans  autrui  que- 
»os  penchant , nos  goûts  & notre  image. 

(fi)  Figure  de  Rhétorique,  dont  le  propre 
fft  de  raflembler , dans  un  ftile  harmonieux, 

uns- 
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peut  - être  qu’à  lui.  Quant  aux 
qualités  du  cœur ah  ! je  m’épa- 

nouis . ...  l’ufage  m’autorile  à vous 
les  accorder  au  plus  haut  degré. 

Vous  avez  toujours  été  Tunique 
confident  de  mes  penfées  fecret- 
tes  ; je  n’ai  qu’à  me  louer  de  votre 
difcrétion  (c).  Il  n’en  eil  pas  de 
même  de  vos  confeils  * je  me  fuis 
quelquefois  mal  trouvé  de  les  avoir 
fuivis  dans  ces  tems  orageux , où 
le  cœur  humain  eil  trop  efclave 
des  pailions , pour  pouvoir  en  don- 
ner & recevoir  de  fages.  Dans  un 

âge 

une  fuite  de  traits  frappans  , à l’effet  de  per  fus* 
der  & d’entraîner  l’efprit , fans  prefque  lui  don* 
rrer  le  tems  de  fe  reconnoitre. 

(c)  Il  faut  fe  prêter  à autrui  ; mais  ne  fe 
donner  qu’à  foi-même. 


Mont*. 
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âge  plus  mûr,  j’en  ai  reçus  d’excel-f 
lens , dont  j’ai  fait  peu  d’ufage, 
parce  qu’il  a plu  aux  événemens  & 
aux  circonftances  d’en  fufpendre, 
ou  d’en  détourner  l’effet  ; mais 
que  d’obligations  ne  vous  ai-je  pas, 
ainfx  qu’à  mon  tempérament  (^)? 
L’un  m’a  toujours  infpiré  le  défir 
du  bien  - être  & a veillé , fans  relâ- 
che , à ma  confervation  ; l’autre 
m’a  rendu  facile  la  pratique  de 
quelques  vertus  , que  la  raifon, 
toute  feule  , n’auroit  pu  faire  é- 
clorre. 

Je  puis  dire,  fans  fatuité,  que 
notre  union  a été  inaltérable,  que 

nos 

00  Que  d’orgueilleux,  que  d’imbéciles  tirent 
fottement  vanité  de  vertus,  qu’ils  ne  doivent 
qu’à  une  heureufe  organifation  i 


nos  penchans  » nos  goûts  ont  été 
conftamment  uniformes. 

Peut- il  y avoir  en  effet  rien  de 
plus  parfaitement  uni  que  deux  E- 
tres,  qui  n’ont  qu’une  âme  entre 
eux!  Mus  par  les  mêmes  relforts, 
affervis  à la  même  raifon,  & con- 
féquemment  le  jouet  des  mêmes 
pallions  ? L’union  de  l’âme  avec  le 
corps  efl  moins  intime , puifque  li 
fouvent  en  oppofition , efclaves  l’un 
de  l’autre  , quoiqu’indépendans , 
ils  éprouvent  une  gêne , une  tiran- 
nie  continuelle,  dont  la  raifon  ne 
triomphe  pas  toujours  ( b ). 

On 

(b)  — — — quid  enim  ratiohe  timemus  ? 

Aut  cupimus  ? quid  tam  dextro  pede  concipis , ut  tô 

Conatûs  non  peniteat,  votique  perafti? 

Juven.  Sat.  X.  v.  4» 
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On  m’objeftera  vainement,  que 
l’homme  eft  toujours  en  contradic- 
tion avec  lui-même.  C’elt  une  de 
ces  Maximes  follement  confacrées, 
un  de  ces  Axiomes  fuperllitieule- 
ment  révérés , dont  i’examen  dé- 
montre la  fauffeté.  L’homme  ne 
peut  vouloir  & ne  pas  vouloir  en 
même  tems,  comme  il  ne  peut  a- 
voir  deux  idées  à la  fois.  Le  paf- 
fage  prefque  imperceptible  d’un 
a fte  de  la  volonté  à un  autre,  lui 
fait  confondre  le  pafle  avec  le  pré- 
fent,  & prendre  la  fuccelïion  ra- 
pide de  plulit-urs  idées  pour  l’ou- 
vrage d’un  feu!  inftant.  Je  n’ai 
donc  aucun  reproche  à vous  faire 
de  comradi étions  avec  moi,  de 
mefmtelligence  entre  nous. 


Mais 
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Mais  que  ne  vous  dois  ? je  pas, 
Mon  cher  Moi  ? C’efl:  vous  qui, 
dès  ma  plus  tendre  jeunefle , avez 
dirigé  mon  goût  à l’étude  des  An- 
ciens , de  la  philo fophie  & des  ma- 
thématiques , pour  me  faire  un  fonds 
de  goût , de  lumières , & de  vérités 
inconteftables  & ne  juger  enfuite 
que  d’après  moi -même.  Amicus 
T lato,  fed  magis  arnica  veritas. 

C’eft  Vous  encore , qui  m’avez 
appris  à me  défier  des  principes  de 
l’éducation , variables  comme  les 
climats,  pour  faire  ufage  de  ma 
raifon  contre  la  foule  de  préjugés, 
qui  alïiegent  l’entendement,  par- 
ce qu’il  efl  plus  facile  de  fe  rebel- 
ler contre  les  premières  impref- 
lions,  que  de  les  déraciner,  lorf- 

qu’on 
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.qu’on  s’elt  accoutumé  à les  refpec- 
ter  (a).  Quoi  de  plus  ridicule,  mê- 
me de  plus  dangereux  ou  de  plus 
nuifible  aux  progrès  de  la  raifon, 
que  cette  obéiffance  implicite  des 
difciples  de  Pytagore  à croire  a- 
veuglément , lorfque  le  Maître 
avoit  dit  ! foümilTion',  digne  d’un 
efclave,  & non  du  difciple  d’un 
Philofophe. 

C’eft  vous  qui  m’avez  fait  fentir 
ta  nécejjité  de  voyager  ? pour  ap- 
prendre à connoitre  les  hommes, 
comparer  les  mœurs  des  différens 

pays, 

, ; : b’..-  h/p  J 

(a)  On  ne  peut  s’afTurer  de  la  route  , 
conduit  à la  vérité,  que  lorfque  l’on  connoit 
celles,  qui  en  éloignent.  Or  ceux  , qui  ont 
obéi  fans  répugnance  & fans  réfiéxion  à toutes 
les  impreffions  de  l’éducation,  ont  néceiTaire- 

nient 
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pays,  analifer  leurs  coutumes,  re- 
chercher l’efprit  de  leurs  loix,  pe 
fer  les  préjugés  nationaux,  diftin- 
guer  la  vérité  de  la  vraifemblance, 
m’accoutumer  à fuppofer  tout  poi- 
fible  : mais  à ne  me  rendre  qu'à  i'e- 
vidence. 

Je  tiens  de  vous,  que  plus  on 
s’inftruit,  & plus  on  connoît  com- 
bien il  refte  à apprendre,  & que  la 
voie  des  fens  étant  trop  étroite, 
pour  nous  conduire  à la  vérité  (b)y 
il  faut  douter,  avec  fageffe , avant 
que  d’affeoir  fon  jugement. 

Qu’on  n’ell  heureux , qu’autant 
qu’on  s’imagine  l’être,  & qu’il  n’y 

a 

ment  l’efprit  faux,  & font  incapables  de  fe  ré- 
former. 

(b)  Quce  font  tantce  animi  angujlice  ! 

Cic.  de  Nat.  Deor.  L,  I.  C.  31* 

Tome  L 
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a point  d’état,  m de  fituation,  où 
l’on  ne  puiffe  fe  fabriquer  une  for- 
te de  bonheur. 

Que  l’homme  eit  prefque  tou- 
jours l’artifan  de  fon  bonheur,  ou 
de  fon  malheur  ; que  le  bazar d in- 
flue beaucoup  moins  qui  on  ne  p enfle 
fur  les  événemens , & qu’après  a- 
voir  épuifié  les  moyens  honnêtes  de 
contribuer  à fa  propre  félicité,  le 
fage  doit  céder , fans  murmure, 
aux  accidens,  qui  l’empêchent  d’y 
atteindre. 

Que  l’on  doit  fupporter , avec 
patience,  tous  les  maux,  attachés 
à la  condition  humaine,  maux , 
dont  la  plupart  toutefois  ne  réfldent 
qtie  dans  £ opinion  (a) , & qu’on 

peut 

(æ)  On  a Couvent  la  pierre  en  l’âme,  avans 
que  de  l’avoir  aux  rheins. 


Mont, 


peut  en  diminuer  Pintenfité , en  jet- 
tant  les  yeux  fur  des  êtres  plus 
malheureux  que  foi. 

C’eft  enfin  vous , cher  Moi-même , 
qui , en  me  laiflant  regretter  l’heu- 
reufe  {implicite  (b)  , dans  laquelle 
ont  vécu  fi  paifiblement  nos  premiers 
ancêtres  par  l’ignorance  de  tant  de 
connoifiances , qui  font  aujourd’hui 
notre  tourment , m’avez  appris  à ti- 
rer avantage  de  l’état  de  fociété 
dans  la  forme  établie,  & inflruit 
des  devoirs  du  citoyen , qui  con- 
filient  à refpefter  la  Religion,  les 
Loix,  le  Gouvernement;  à ne  don- 
ner entrée , dans  fon  âme  à aucun 
intérêt , qui  puijfe  nuire  à P intérêt 


0) 


pu - 

• otvo  rarijfma  nojlro 
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Ovid.  de  Art.  Amandi. 
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public  ; à fervir  Tes  femblables , ché- 
rir également  la  vertu  dans  toutes 
les  conditions»  détefter  les  vices» 
excufer  les  défauts,  fe  prêter  aux 
foibleffes,  gémir  des  préjugés,  & 
lire  fecrettement  des  ridicules. 

Dans  nos  tête-à-tête,  (fituation 
fi  fâcheufe  pour  la  plûpart  des  hom- 
mes, où  l’on  fe  cherche,  fans  pou- 
voir fe  trouver,  où  l’on  fe  fuit» 
fans  pouvoir  fe  feparer  de  foi) 
dans  ces  momens  auffi  redoutables 
pour  un  ignorant , que  délicieux 
pour  qui  fe  fait  un  aliment  de  la  ré- 
flexion, je  me  fuis  convaincu  qu’on 
peut  éviter  cette  funefte  maladie 

de 

(a)  S’ennuyer,  c’efl  ne  pas  penfer,  ©u  ne 
pas  fentir , comme  on  le  voudroit;  ce  qui  re- 
vient au  même,  quant  à l’effet,*  c’eft  le  plus 
fou  veut  être  occupé  continuellement  des  mê- 
me». 


it 


de  l’âme  qu’on  appelle  ennui  (a), 
en  la  prévenant  par  des  le Eiur es  fo- 
ndes & des  occupations  utiles  ; 
qu’on  peut , qu’on  doit  même  fa- 
crifier  quelques  initans  au  commer- 
ce du  monde:  mais  que,  fans  affi- 
cher la  mifantropie , il  vaut  mieux 
quelquefois  vivre  feul,  & indépen- 
dant, qu’au  milieu  de  fociétés  fri- 
voles, dangereufes  ou  tiranniques* 
en  d’autres  termes,  exifter  en  foi,, 
tant  qu’il  eft  poffible. 

Enfin  que  pour  s’affurer  une  ef- 
pece  de  félicité , il  faut  honorer  les- 
Grands  de  loin  , regarder  les  petits 
comme  des  hommes , fuir  les  en- 

nuieux, 

nies  penfées , ou  éprouver  toujours  les  mêmes 
fenfations , (car  l’apathie  eft  un  être  de  raifon). 
L’ennui  & le  dégoût  naiflent  toujours  de  l’un  if  or  mi- 
té,. Le  Philofophe  ne  connolt  l’ennui  ^uede  nom  y 

**  3 


Xxii  Epitre  a moi-memê. 


nuieux  , & fe  retrancher  dans  la 
claffe  de  l’ordre  mitoyen. 

Sans  adieu  , Mon  cher  moi  , 
confervez-moi  cette  tendre  amitié, 
qui  m’a  coûté  fi  peu  à acquérir  , 
mais  dont  j’ai  toujours  joui  pleine* 
ment  fous  le  nom  d’amour-propre* 
Nos  biens  aiant  toujours  été  en 
commun,  fans  altercation , je  ne  fe- 
rai point  fufpeid  d’intérêt  vis-à-vis 
de  vous,  & bien  éloigné  de  con- 
voiter votre  fucceflion,  je  vous 
fouhaite  au  contraire  la  plus  longue* 
vie , exempte  de  douleurs  & d’ennui  : 
& jufqu’â  ce  que  l’âge  éteigne  en 
moi  toute  fenfibilité,  ou  que  quel- 
que accident  me  prive  de  raifon , 
comptez  fur  l’attachement  fincere 
& la  fidélité  inviolable  d’un  autre 

Vous-  meme» 
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VOYAGEUR 


PHILOSOPHE, 

DANS  UN  PAIS 

INCONNU  AUX  HABIT  ANS 

DELA 

TERRE. 

DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 

^pS^^ouT  Voyageur  est  menteur: 
$J_U?  bon  mot  attribué  à Strabon , an- 
cien  Voyageur,  célébré  Géogra- 
phe pour  Ton  tems.  L’auteur  de  Telema- 
que  eut  dit  avec  autant  de  raifon  , tout 
Poëte  eft  fou  : Boffuet,  tout  Hiftorien  eft 
limpofteur  : Sully , tout  Politique  eft  four- 
be: Newton,  tout  Phificien  eft  vifionnai- 
re  &c. 
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* Le  Voyageur 

Ce  proverbe  répété  pendant  dix-fept 
fiécles,  accrédité  par  la  prévention,  efl 
paiïe  en  axiome  pour  ces  Efprits  bornés, 
qui  décorant  du  beau  nom  d’Univers  (ci) 
cette  molécule  de  fange,  détrempée  d’eau  & 
enveloppée  d’air , fur  laquelle  rampe  & s’a- 
gite fierement  le  Roi  des  animaux , reftrai- 
gnent  1e  Monde  entier  à la  portion  de  ce 
petit  tout,  où  la  Nature  femble  avoir 
cloué  l’homme  & rivé  fon  entendement, 
comme  n’en  devant  jamais  franchir  les  li- 
mites. 

Le  demi  - Savant  s’élève  impérieufement 
contre  tout  ce  qui  n’entre  pas  dans  le  cer- 
cle étroit  de  fes  idées;  le  fot,  qui  lui  efl 
prefque  fynonime,  fe  roidit  ftupidement 
contre  tout  ce  qui  attaque  les  notions  com- 

mu- 

(a)  On  entend  continuellement  dire  le  pim 
grand  Monarque  du  Monde  : le  plus  beau  Roïau « 
me  de  F Univers.  Un  Poète  exa&  a dit  d’Ale- 
xandre: Maître  du  Monde  entier , il  s’y  trouva) 
trop  ferré * 
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munes,  ou  détruit  les  opinions  en  vogue 
& les  préjugés  d’habitude,  matériaux  fa- 
voris de  fa  philofophie  ; comme  fi  tout  ce 
qui  eft  poffible  n’étoit  pas  croïable,  ou  que 
l’ignorance  d’un  fait  fut  une  raifon  plaufible 
d’en  nier  la  poffibilité  (b).  On  fe  récrie 
contre  ces  Génies  commodes  dont  les  Ro- 
mans font  farcis,  qui  bâtiffent  en  un  in- 
fiant  des  palais  fomptueux , qui  transfor- 
ment les  pierres  en  hommes,  les  hommes 
en  animaux , les  animaux  en  plantes  ; les 
Orphées,  les  Amphions  femblent  des  Etres 
fabuleux;  les  Hercules , les  Achilles,  des 
héros  fabriqués  par  l’imagination  pour  ré- 
créer , ou  égarer  celle  des  autres. 

Les  merveilles  de  la  Nature,  auiïi  fenfi- 
bles  dans  les  effets  qu’incompréhenfibles 

dans 

(l)  C’eft  faute  d’expérience  qu’on  a regardé 
comme  des  fables  une  infinité  de  faits  que  Pline 
rapporte  & qui  fe  confirment  tous  les  jours  par 
les  obfer varions  des  Naturaliftes. 
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dans  leurs  caufes , forçoient  les  peuples 
dans  des  fiédesplas  éclairés  tant  fur  le  moral 
que  fur  le  phifique , de  recourir  à des  êtres 
■plus  puiffans  qu’eux,  pour  leur  attribuer 
tous  les  phénomènes  qu’ils  ne  pouvoient 
expliquer  : comme  de  nos  jours  les  philo* 
fop'nes  fiftématiques  créent  librement  des 
fluides  pour  étaïer  leurs  raifonnemens  & 
rendre  raifon  de  tout  ce  qui  eft  hors  de  la 
portée  de  l’efprit  humain.  Si  l’on  prenoit 
h peine  de  confiderer  les  grands  événe- 
mens  dont  les  fartes  des  Empires  font  rem- 
plis, ces  prétendues  chimères  de  Génies, 
â' Enchanteurs  , fe  trouveroient  réalifées. 
Les  faits  étonnans  de  ces  êtres  fupérieurs 
qui  ne  font  pour  nous  qu’allégoriques , dé- 
voient-ils  avoir  chez  les  Anciens,  pour  qui 
la  fuperftition  en  avoit  fait  des  articles  de 
çroïance , rien  de  plus  merveilleux  que  les 
révolutions,  eaufées  par  des  génies  réels, 
dans  les  fçiences,  les  mœurs , la  politique  1 
Qu’offrent  de  plus  furprenant  les  héros  fa* 

bu- 
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tuleux  , que  ces  hommes  extraordinaires 
qui  ont  changé  la  face  des  Empires , Licut* 
gue,  Alexandre,  Céfar,  Mahomet,  Gert- 
gis Kan , Defcartes,  Newton,  le  Czar  Pier- 
re?  Si  les  fîmples  lumières  de  la  raifort 
étoient  les  feules  réglés  des  jugemens  ,tanf 
de  peuples,  comme  il  en  eft  encore  qui 
vivent  paifiblement  dans  la  loi  naturelle', 
fans  aucune  notion  de  ce  qui  fe  pafle  ail- 
leurs, feroient-iîs  mal-fondés  à porter  de 
nos  hiftoires  les  mêmes  jugemens  que  nous 
portons  de  la  fable? 

Ces  palais  imaginaires  bâtis  de  pierres 
préeieufes  & tout-refplendiffans  d’or,qu’urt 
coup  de  baguette  fait  naître  dans  les  Ro- 
mans , n’infpirent  que  de  la  pitié  pour  l'a 
difette  d’imagination  qui  s’épanouit  fuf 
Timpoftlbïe;  on  eft  même  tenté  de  mettre 
au  rang  de  ces  brillantes  chimères  les  jar- 
dins de  Sémiramis , le  colofte  de  Rhodes , 
le  temple  d’Ephefe  &c.  Mais  la  defcrip- 
îion  des  jardins  de  Mariy,du  Louvre,  trou- 
A 3 ve- 
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veroit-elle  moins  d’incrédulité  chez  les  ha* 
bilans  du  Monoemugi  (a). 

Qui  feroit  tout-à-coup  tranfporté  dans 
une  région  éloignée  (dans  la  planète  de 
Mercure , par  exemple) , où  l’ordre  des 
chofes  d’ici-bas  (b)  feroit  renverfé,  où  la 
Nature  avare  de  ce  quelle  prodigue  chez 
nous , répandroit  avec  profufion  ce  qu’elle 
bous  accorde  avec  parfimonie,où  par  con- 
féquent  les  carrières, les  montagnes  ne  pro- 
duiroient  que  la  matière  de  l’or,  le  fable 
celle  des  pierres  précieufes  ; cet  Etre  tout* 
terreftre  ne  feroit-il  pas  indigné  d’en  voir 
les  cabannes  conftruites,  les  fortifications 
formées,  les  chemins  publics  pavés,  & au 

con- 

(a)  Je  fuppofe  mes  Le&eurs  trop  inftruits  en 
Géographie , & des  intérêts  des  Puiffances , pour 
leur  apprendre  que  le  Monoemugi  eft  un  célébré 
Empire  de  l’Afrique  entre  le  Zanguebar  & le 
Macoco,  dont  Mahola  , la  capitale,  eft  pref- 
que  aufli  fuperbe  que  le  moindre  de  nos  bourgs. 

(&)  Je  dis  d’ici-bas,  je  dirois  également  d’ici- 

hautj 
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contraire  les  palais  des  Grands,  les  édifices 
publics  bâtis  de  bois , de  pierre,  de  terre  9 
couverts  de  chaume;  les  meubles,  les  va- 
fes , de  fer  ou  de  plomb  ; les  bijoux , de 
marbre , de  verre , d’argile  &c.  ? Mais  fa 
furprife  cefïeroit  bientôt , fî  dégagé  des 
préjugés  terreftres  il  fe  rappelloit  que  toute 
matière  eft  une,  la  fange,  ainfi  que  le  dia- 
mant , & que  l’homme  par  dérèglement 
d’efprit  ne  réglant  fes  goûts  de  préférence 
que  fur  la  rareté  des  chofes,  ou  la  difficul- 
té de  les  obtenir  (c),  on  doit  nécefiaire- 
ment  dédaigner  dans  Mercure , ce  qu’on 
recherche  fur  la  terre  & efiimer  ce  qu’on 
y méprife. 

Une 

haut  ; car  je  ne  fais  en  vérité  lequel  c’eft  : je 
pourrois  même  affirmer  que  ce  n’eft  ni  l’un  ni 
l’autre  ; l’efpace  indéfini  n’a  ni  centre  ni  circon- 
férence. 

(r)  Quoi  licet , ingratum  ejl  : quoi  non  licet , 
acrius  urit . 

Ovid.  Amor,  L.  II.  Eleg.  19.  v.  3, 
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Une  âme  foible  ne  fauroit  fe  perfuader 
ce  qu’on  dit  d’une  âme  forte.  Ne  feroit-il 
pas  plus  raifonnable  de  fe  familiarifer  avec 
les  idées  de  poffibilité  fur  tout  ce  qui  nous 
eft  inconnu  ou  nous  paroît  incompréhen- 
fible , que  de  s’élever  fuperbement  contre 
tout  ce  qui  porte  l’empreinte  de  chimere 
ou  de  paradoxe  (a),  & qui  n’efl  le  plus 
fouvent  que  l’effet  de  notre  ignorance  ou 
de  notre  imbécillité. 

Celui  qui  n’auroit  jamais  vû  que  des 
ruiffeaux , prendroit  le  Danube  pour  un 
Océan, 

Celui  qui  n’auroit  encore  vû  que  des 
violettes  ou  des  marguerites , feroit  émer- 
veillé à la  vue  d’un  grofeiller,  qu’il  traite- 
toit  enfuite  d’arbre  nain  , à la  rencontre 
d’un  chêne  ou  d’un  pin. 

Un 

(a)  Un  Paradoxe  eiî  communément  traité 
d’opinion  étrange , de  propofition  inouïe  ; Ton 
feul  défaut  n’eil  toutefois,  le  plus  fouvent,  que 

-ï  de 
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Un  thon  paroîtroit  d’une  exceffive  grof- 
leur  à celui  qui  n’auroit  jamais  pêché  que 
des  crevettes  ; qu’eft-ce  cependant  qu  un 
thon  en  comparaifon  d’un  requien , d une 
baleine  de  cent  coudées , d’un  k-raken , ou 
d’autres  animaux  encore  plus  monftrueux , 
que  leur  poids  énorme  force  de  ramper 
dans  les  gouffres  les  plus  profonds  de  la 
Mer. 

Les  Efpagnols  ne  font-ils  pas  des  Géans 
pour  les  Lapons?  ....  montés  fur  des 
chevaux , ne  parurent-ils  pas  des  Centaures 
aux  yeux  des  Mexiquains? 

Se  perfuade-t-on  aifément  qu’il  y a à la 
Chine  un  arbre  qui  porte  le  fuif , un  autre 
qui  fournit  la  cire  ; qu’il  y en  a dont  une 
moitié  donne  du  fruit  pendant  fix  mois  de 
l’année  & l’autre  pendant  les  fix  mois  fui- 
■ r vans  j 

de  choquer  des  idées  établies;  difons  mieux  * 
c’efi  prefque  toujours  une  vérité  qui  détruit  le# 
préjugés  reçus. 

A S 
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vans  j qu’il  y a des  forêts  d’un  feul  arbre  5 
qu’il  y a fur  la  mer  des  forêts  flottantes 
d’arbres,  que  les  tempêtes  enlevent  avec 
leurs  racines?  Tout  cela,  pour  être  ex- 
traordinaire , n’en  eft  cependant  pas  moins 
vrai. 

Quelle  répugnance  ne  fent-on  pas  à croi- 
re qu’il  y a,  en  certaines  contrées,  des  hom- 
mes Cyclopes  ; d’autres  qui  ont  trois  yeux 
d’autres  qui  ont  deux  prunelles  à chaque 
œil  ; -d’autres  qui  n’ont  point  de  col  & qui' 
ont  les  yeux  fur  les  épaules  ; d’autres  qui 
n’aiant  qu’une  jambe  font  néanmoins  très- 
légers  à la  courfe;  d’autres  enfin  qui  n’ont 
point  de  bouche  ; qui  ont  le  vifage  plat  f 
deux  trous  au  lieu  de  nez  ; qui  ne  vivent 
que  d’odeurs  & périflent  par  les  mauvaifes 
&c.&c.  &c.  Tout  cela  eft  cependant  attef- 
aé  par  des  auteurs  graves  & notamment 
par  Pline  L.  VII.  Chap.  2. 

Tout  croire  & ne  rien  croire  font  deux 
extrémités  également  abfurdes ,,  qui  ont 
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ïa  même  fource,  le  défaut  d’examen. 

Qui  croit  tout , prend  la  moindre  lueur 
pour  une  lumière  ; qui  doute  de  tout, 
prend  le  plus  léger  nuage  pour  une  vérita- 
ble obfcurité. 

La  crédulité  aveugle, a dit  un  auteur  ef- 
timable , eft  le  partage  des  ignorans;  l’in- 
crédulité  opiniâtre,  celui  des  demi-Savans  j 
le  doute  méthodique  , celui  des  Sages, 
Dans  les  connoiflances  humaines,  le  Phi- 
lofophe  démontre  ce  qu’il  peut,  croit  ce 
qui  lui  eft  démontré  , rejette  ce  qui  y ré- 
pugné, & fufpend  fon  jugement  fur  tout 
le  refte. 

Le  merveilleux  peut  nous  étonner  : mais 
il  ne  doit  pas  nous  révolter  ; il  faut , avant 
que  de  nier  , avoir  appris  à diftinguer 
l’impoffible  de  l’inoui,  & les  procédés 
de  la  Nature,  de  la  commune  opinion: 
il  faut  encore,  pour  juger  le  surna- 
turel , CONNOÎTRE  LE  NATUREL,  L ï- 

gnoranc  eft  toujours  frappé  de  prodî- 
A 6 ges 
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ges,  qui  ne  font  pour  le  Philofophe  que 
des  effets  très-fimples  de  caufes  phifî- 
ques  inconnues  au  vulgaire  (æ). 

Les  chofes  les  plus  palpables  peuvent 
même  induire  en  erreur  félon  le  point  de 
Vue  d’où  on  les  confidere.  Au  pied  d’un 
cèdre  l’arbre  paroît  d’une  grande  élévation , 
ce  n’efl  plus  qu’une  ronce  du  haut  d’une 
montagne , dans  la  plaine  (/;). 

Il  en  eft  de  même  dans  le  moral  ; pouf 
juger  nous  fommes  toujours  trop  près  de 
nous,  trop  loin  des  autres;  celui-là  feul 
feroit  en  état  de  difcerner  ce  qui  vient  de 
la  nature,  de  ce  qui  vient  de  l’éducation, 
qui  feroit  fpeétateur  & non  pas  habitant  de1 
l’Univers, 

Oiî 

. (a)  Tels  font,  par  exemple,  les  éclipfes,  le 
tonnerre , les  tremblemens  de  terre  &c. 

(b)  La  plus  haute  montagne  de  la  terre  n’etë 
fifodigieufement  grande  qu’en  comparaifon  avec' 
iin  graîfr  de  fable;  m'ais  moindre  qu’un  homme 
I l’égard  d’un  animal  rnicrofcopique.'  Cette  mê- 


Philosophe*  13 

On  ne  peut  donc  fe  garantir  d’un  pré- 
jugé ou  s’en  guérir,  qu’en  donnant  à l’âme 
une  affiette  tranquille , qui  laifle  agir  la 
raifon  dans  le  fiience  des  paflions.  En  gé- 
néral pour  trouver  la  vérité,  il  faut  tour- 
ner le  dos  à la  multitude;  les  opinions 
communes  font  la  régie  des  opinions  fai- 
nes , pourvû  qu’on  les  prenne  à contre- 
fens. 

Le  but  des  voyages  étant , comme  dit 
Montaigne , de  frotter  & limer  fa  cervelle 
contre  celle  d’autrui , on  doit  être , à la 
vérité  , en  garde  contre  les  relations  de 
ces  voyageurs  peu  éclaires , qui  ne  fe  don- 
nant pas  le  tems  d’examiner , d’approfondir 
les  foix,  les  ufages,  les  coutumes,  les 

mœurs 

îhe  montagne  eft  fort  petite,  comparée  à toute 
la  maffe  du  globe,  qui  n’éft  lui- même  qu’un 
point  imperceptible  dans  Pefpace. 

Omnia  cum  cælo , terrâque  manque  s 
Ml  funt  ad  fummam , fummaï  totius  omnew/i* 
Lucret.  L.  VI.  v.  678. 
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mœurs  d’un  païs  qu’ils  parcourent  précipi- 
tamment, ne  s’arrêtent  qu’à  l’écorce  des 
chofes;  ils  jugent  indifcretement  du  carac- 
tère de  toute  une  Nation  par  des  avantures 
triviales  arrivées  dans  une  hôtellerie , une 
place  publique  ou  dans  une  cotterie;  ils 
prennent  pour  coutume,  un  fait  extraordi- 
naire ; pour  loi , un  abus  unique  ; & com- 
parant fortement  les  perfonnes  d’une  con- 
dition élevée  d’un  païs  avec  la  populace 
d’un  autre,  ils  fe  déle&ent  à peindre  les 
objets  avec  des  couleurs  bifarres , qui  ren- 
verfent  les  idées  qu’on  en  a.  Il  n’y  a dans 
chaque  Nation  qu’un  nombre  d’hommes 
choifis  faits  pour  la  repréfenter;  le  peuple 
n’y  efl  point  compris  ; groflier  par-tout 
plus  ou  moins , on  en  fait  une  clafle  à 
part. 

On  fe  défie  plus  par  préjugé  que  par 

rai- 

(a)  Quel  mépris  ne  s’attireroit  pas  irn  voya- 
geur qui  citeroit,  comme  témoin,  un  Horatius 

G> 
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ïaifon  de  la  plûpart  des  relations,  & l’on 
fe  prête  avec  facilité  aux  hiftoriens,  dont 
les  narrations  font  remplies  d’a&ions  & 
d’événemens  plus  incroyables  pour  les  âmes 
foibles,  que  les  récits  extraordinaires  des 
voyageurs  les  plus  foupÿonnés  de  mauvai- 
fe-foi  (a). 

Le  Voyageur  ne  différé  de  l’hiftorien 
qu’en  ce  que  celui-ci  ne  doit  rien  omettre 
de  ce  qui  s’efl  paffé  de  frappant  & d'inté- 
reflant  fous  le  régne  d’un  Prince,  ou  pen- 
dant la  durée  d’un  Empire  ; & que  le 
voyageur  ne  doit  prefenter  que  des  faits 
cboifis,  vrais,  mais  nouveaux  & en  con- 
trafte  avec  les  maximes , les  idées , les 
coutumes , les  ufages  du  pais  pour  lequel 
il  écrit  :•  fon  emploi  efl  donc,  en  commum- 
quant  des  découvertes  utiles , d’indiquer  ta- 
citement au  Le&eur  des  fpécifîques  contre 

les 

Codes  défendant  feuï  le  pafiage  d'un  pont  con- 
tre toute  u-ne  armée  t 
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les  préjugés  nationaux , dont  la  cure  dépend 
de  la  comparaifon  & de  la  réflexion. 

J’avoue  qu’il  y a quelquefois  de  l’indif- 
cretion  à raconter  certains  faits  dont  on  a 
même  été  le  témoin,  parce  qu’ils  font  fl 
oppofés  aux  idées  & aux  notions  commu- 
nes , qu’ils  choquent  plus  qu’ils  ne  perlua- 
dent.  C’efl  que  chez  la  plûpart  des  hom- 
mes la  prévention  offufque  la  réflexion; 
qu’on  cherche  plutôt  à réfuter  un  raifonne- 
ment  qu’à  s’en  laifler  convaincre , & qu’on 
Üc  communément  un  ouvrage  nouveau, 

moins 

(a)  indignor  quidquam  reprehendi,  non  guis 

crajjè 

Compofnum  % illepidève  putëtur,  fed  quia  imper* 

Horat.  Ep,  J.  L.  II. 

(b)  Le  Préjugé  eft  le  plus  grand  ennemi  de’ 
la  vérité  & par  conséquent  de  l’homme  qui  ne 
peut  fe  rendre  vraiment  heureux  que  par  la  con* 
iiôîfïance  de  la  vérité.  Cet  ennemi  nous  obfé^ 
de  dès  notre  naiüance,  ou  plutôt  il  fembîe  né 
avec  nous;  nos  premiers  regards  font  fouillés 
par  l’erreur.  A niefure  que  nos  facultés  fe  déve- 

lojp* 


moins  dans  la  vue  de  s’inftruire,  que  de  le 
juger,  («)  enfin  qu’avec  les  gens  paîtris 
de  préjugés,  c’eft  un  crime  d’être  éclairé. 

Cependant  de  cette  viciffitude  d’idées  & 
d’opinions  qui  fe  fuccédent  dans  l’efprit 
de  l’homme , ne  devroit-il  pas  tirer  la  con* 
viêlion  de  leur  inftabilité  ; & reconnoître 
que,  fans  en  excepter  la  plûpart  des  loix 
pofitives , prefque  tout  entre  dans  la 
clafle  des  préjugés  (b)  qui  fe  détruifent  par 
l’âge,  l’étude,  les  circonftances  & la  ré- 
flexion , 

Ioppent,  le  préjugé  fe  les  affujettit  & fe  forti- 
fie avec  elles.  L’exemple, la  communication , l’é- 
ducation lui  fervent  de  moyens  pour  perpétuer 
fa  contagion;  quelquefois  il  fe  fait  la  guerre 
à lui -même  pour  triompher  de  nous  plus  fine- 
ment. Il  n’eft  point  de  formes  qu’il  ne  prenne 
pour  nous  fubjuguer  ou  nous  féduire  ; & jamais 
il  n’eft  plus  terrible  que  lorfqu’il  fe  produit  fous 
des  dehors  refpeétés.  Cependant  il  nuit  encore 
moins  à la  vérité  par  les  menfonges  qu’il  accré- 
dite, que  par  le  vice  qu’il  introduit  dans  la  ma- 
fiiere  de  raifonner. 
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flexion , ou  pour  être  remplacés  par  d’autres? 

Quel  effc  l’homme  fîncere  qui  ofe  nier 
que  dans  un  âge  avancé , où  le  cœur  déga- 
gé  des  pallions,  & l’efprit  éclairé  par  une 
expérience  malheureufement  ou  heureufe- 
ment  acquife  aux  dépens  de  la  fenfibilité 
pour  le  plaifir,  il  voit  les  chofes  d’un  au- 
tre œil , qu’il  ne  les  confideroit  dans  le 
feu  d’une  bouillante  jeunefie  ; qu’à  fon  é- 
gard  tous  les  objets,  tant  moraux  que  phili- 
ques , changent  de  face,  quoiqu’ils  demeu- 
rent conltamment  les  mêmes , & qu’à  cin- 
quante ans  il  ferait  volontiers  le  réforma- 
teur des  loix  qu’il  aurait  inftituées  à vingt- 
cinq  ; qu’enfin  la  maniéré  de  voir  ne  fui- 

ve 

(a)  Sic  volvenda  cotas  commutât  tempora  rerum 
Quoi  fuit  in  pretio,  fit  nullo  denique  honore , 

Para  aliud  fuccedit. 

Lucret.  L.  V.  v.  1275. 

Quod  petiit , fpernit:  repetit  quod  nuper  omifit: 
ÆJluat,  & vitce  dijconvenit  ordine  toto. 

Horat.  Ep,  I.  L.  L v.  p3. 


Philosophe.  19 

ve  néceflairement  celle  de  fentir,  ceft-a- 
dire,  le  changement  qui  s’opère  fuccefli- 
vement  dans  l’économie  animale  ; que 
jouet  perpétuel  de  fes  réflexions , ae  fes 
méditations,  & de  l’inconftance  des  chofes 
humaines , il  n’approuve  aujourd’hui  ce 
qu’il  blâmoit  hier;  enforte  que,  flottant 
fans  cefle  dans  l’océan  de  fes  idées,  il  ne 
puifîe  jamais  en  afleoir  une , que  fur  les 
débris  d’une  autre  (a)  ; que  changeant 
continuellement  de  goûts , d’études , d’opi- 
nions, d’occupations,  de  plaifirs,  tou- 
jours féduit  par  de  nouvelles  illufions  & 
cherchant  par-tout  le  bonheur  & la  vérité, 
il  ne  les  rencontre  nulle  part?  (£) 

Où 

(i)  Nunqmm  ità  qutfqnam  bens  jubduffiâ  ratio» 
ne  ad  vitam  fuit , 

Quin  res , cet  as , ufus  femper  aliquid  adport  et  novî  $ 
Aliquid moneat  rut  ilia , quœ  te  J cire  credas , nefciasr 
Et,  (puce  tibi  putâris ■ prima , in  experiundo  ut  ré* 
pudies. 

Terent.  Adelph.  A&.  V.  Scen.  XW 
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Ou  les  aftres  fe  meuvent -ils  dans  leur 
tours  périodique  ? . . . * Efl-ce  dans  le  vui- 
de?  Efl-ce  dans  le  plein?  Qu’elle  efl  cet- 
te force  qui  les  retient  dans  leur  orbite  fans 
rallentir  leur  marche  & les  empêche  de  fe 
précipiter  l’un  dans  l’autre  ? Qui  les  fait 
graviter  fur  un  centre  commun  ?.,...  Efl- 
ce  attraction,  impulfion?  S’agit-il  de  pro- 
céder à la  déeompofition  des  corps,  des 
idées?  ....  Sera-ce  par  l’analife?  Sera-ce 
par  la  flnthefe  ? On  connaît  quelques  loix 
du  mouvement  ; mais  le  mouvement  mê- 
me efl  inconcevable;  on  connoît  quelques 
fluides  qui  ne  fuffifent  pas  pour  démontrer 
l’entretien  de  la  machine  du  Monde.  On 
en  fuppofe  gratuitement  d’autres.  Il  en 
efl  peut-être  mille  qu’on  ne  fauroit  foup- 
Çônner  , faute  de  quelque  fens  de  plus, 
comme  pour  l’aveugle  né  il  n’y  a point  de 
couleurs,  ni  pour  le  fourd,  de  corps  fo- 
nores  dans  la  Nature.  On  a découvert 

. „ , quel- 

(«)  Çhio  diverfus  àbisl  Æneid.  L.  V.  v.  165. 
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quelques  propriétés  dans  la  matière,  qui 
fervent  d’appui  pour  édifier  des  fiftêmes 
briîlans  que  la  plus  légère  objeétion  peut 
faire  croûler.  L’obfervateur  le  plus  éclai- 
ré peut  à peine  lever  un  coin  du  voile  dont 
la  Nature  fe  couvre  & comme  il  y a peu 
de  vérités  fufceptibies  de  démonftration 
géométrique , même  parmi  celles  qui  font 
le  plus  univerfellement  repues , les  fubli- 
mes  connoiflances  de  l’homme  le  réduifent 
à fe  contenter  prefque  toujours  du  proba- 
ble, où  il  n’arrive  encore  que  par  la  voie 
du  doute.  Quelle  témérité'  n’y  a-t-il 

DONC  PAS  A VOULOIR  SONDER  LES  PROFON- 
DEURS d’un  ABÎME  dont  l’abord  EST  IN- 
CONNU ( a ) ! 

D’autres  défefperés  de  ne  pouvoir  fe 
fixer  fur  aucun  objet,  fe  jettent  dans  le 
Pirrhonisme  abfolu , infirmité  pire  que 
l’ignorance  qui  fe  connoît  (b).  Rien  n’est 

cer- 

(b)  Le  doute  méthodique  peut  feul  nous  con- 
duire 
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certain.  Rien  n’est  évident.  Il  n’y 

A POINT  DE  CORPS,  DE  MOUVEMENT.  La 
DOULEUR  N’EST  POINT  UN  MAL.  L’üNI- 
VERS  PEUT  BIEN  ETRE  UN  PHENOMENE, 

&c.  Toujours  en  deçà  ou  au  delà  du  but, 
l’efprit  humain, aulieu  de  fe  faire  un  rem- 
part de  fa  foibleffe  contre  les  affauts  de  fa 
préfomption,  a plutôt  fait  de  tout  nier  que 
de  rien  examiner:  toute  idée  finguliere  lui 
eft  fufpe&e,  tout  fait  extraordinaire  le  ré- 
volte : envain  eft-il  continuellement  dé- 
trompé des  idées  d’impoffible  par  des  dé- 
couvertes fucceffives,  il  s’élève  fans  cefle 
contre  la  poffibilité  des  chofes  qu’il  igno- 
re (a).  Si 

î 

duire  à la  vérité;  il  différé  effentiellement  duPir- 
rhonifme,  qui  n’eft  autre  chofe  que  le  défefpoir 
d’un  efprit  foible  qui  a bien  fu  fe  mettre  au  deffus 
des  préjugés  : mais  qui  n’aiant  pas  le  courage  de 
chercher  la  vérité,  fait  de  vains  efforts  pour  l’a- 
néantir. 

Le  doute  philofophique  au  contraire  eft  le 
premier  effort  d’une  âme  généreufe  qui  veut  fe- 
couer  le  joug  de  l’erreur,  & c’eft  le  premier  pas 

qui 
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Si  dans  un  païs,  tel  qu’il  y en  a plu- 
fieurs  fur  la  terre,  où  les  habitans  Sau- 
raient aucune  notion  des  arts  & des  fcien- 
ces,  où  le  plus  grand  effort  de  l’induftrie 
humaine  feroit  borné  à l’invention  d’une 
charrue  informe , il  fe  préfentoit  un  Euro- 
péen qui  leur  dit, 

Qu’à  l’aide  d’un  petit  infiniment  on  peut 
mefurer  avec  autant  de  certitude  que  de  de  Cer* 
facilité,  le  diamètre,  la  folidité  des  Affres, c'e* 
leur  diftance  refpe&ive. 

Qu’avec  des  caraéleres  tracés  fur  l’écor-  L'Ecri- 
ce  d’un  arbre,  fur  des  chiffons  pilés,  furture*' 
des  peaux  d’animaux,  on  peut  peindre  la 

pen- 

qui  conduit  à la  certitude. 

Les  Pirrhoniens,  en  affirmant  qu’il  n’y  a rien 
de  certain , étoient  les  plus  décififs  de  tous  les  Phi- 
lofophes;  car  il  falloit  avoir  bien  examiné  tou- 
tes  chofes  , pour  déterminer  d’un  ton  abfolu 
que  tout  eft  incertain. 

(a)  Nihil  fciri  quifquis  putat , id  quoque  nefcit , 

An  fciri  pojfît  9 quo  fe  nil  foire  fatetur. 

Lucret.  L.  IV.  v.  471. 
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L’Ira- 

prime- 

rie. 


LesNa- 
tes  de 
JMuü* 
que. 


La 

Choré- 
graphie, 
art  d'é- 
crire la 
ianfe. 


penfée,  lui  donner  de  l’exiftenee , conver- 
fer  avee  ceux  qui  ont  vécu  des  milliers 
d’années  avant  nous,  transmettre  nos  pen- 
fées  à la  poftérité  la  plus  reculée , & com- 
muniquer nos  idées  à quelqu’un  d’une  ex- 
trémité à l’autre  du  globe. 

Qu’on  peut  tirer  d’une  compofition  cent 
exemplaires  en  moins  de  tems  qu’on  n’en 
peut  tranfcrire  un  feul  ; répandre  fes  pro- 
duirions aux  extrémités  de  la  terre,  inflrui- 
re  fes  habitans  & profiter  rapidement  de 
leurs  lumières. 

Qu’avec  des  points  placés  fur  des  lignes, 
on  peut  rendre  fenfibles  toutes  les  infle- 
xions du  gofier , & faire  exécuter  un  air, 
à plufkurs  parties,  par  un  nombre  confi- 
dérable  de  voix  & d’inflrumens , d’accord 
& dans  la  même  mefure  de  tems. 

Qu’avec  d’autres  hiéroglyphes  on  peut 
tracer,  en  peu  de  lignes,  un  ballet,  une 
contre -danfe  variée  par  mille  figures  & 
la  faire  executer  avec  juîtefTe  à cent  lieues 
de  diftance.  Qu’on 
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Qu’on  peut  faire  mefurer  à une  machi- Le  reft4 
x . . dulê, 

ne,  avec  la  derniere  préciGon , le  tems  dont 

on  ne  pourroit  autrement  re'gler  la  durée 
que  très-imparfaitement. 

Connoître  par  un  autre  infiniment  les  Le 
degrés  de  froid  & de  chaleur  & les  com-  ^omé- 
parer  en  diverfes  faifons.  tre- 

Par  un  autre,  diftinguer  les  variations  LeBa« 
de  l’atmosphere,  & annoncer  fûrement  le  rroiné‘ 
vent , la  pluye,  le  tems  ferein , les  ora- 
ges &c. 

Qu’on  peut  fuppléer  avec  du  fable  fon*  Les  Lu- 
du  à la  foiblefle  de  la  vue,  <& découvrir  ”g 
les  objets  imperceptibles  ou  hors  de  la  crol'c,u- 
portée  de  1 œil.  Téief- 

Maîtrifer ]es  élémens,  en  rendant  l’air,  cope’ 
l’eau,  la  terre  & le  feu  efclaves  de  nos 
befoins,  de  nos  volontés , de  nos  pîaifirs, 
créer  le  feu,  péfer  l’air  &c. 

Qu’on  peut  anatomifer  & divifer  unLePriC, 
rayon  du  Soleil  dont  le  diamètre  eft  inafïi- me* 
gnable,  & qui  de  la  longueur  de  trente- 
Tome  L J}  trçi? 


trois  raillions  de  lieues  ne  péfe  pas  un 
grain. 

Si  enfin  on  les  entretenoit  des  effets 
furprenans  du  miroir  ardent , de  la  machi- 
ne pneumatique, de  la  machine  éle&rique , 
de  la  chambre-obfcure  &c.  <jui  produifertt 
des  merveilles  fans  nombre , ces  peuples 
traiceroient  fans  doute  l’Européen  d’im- 
bécille,  d’infenfé  ou  d’impofleur  ; tandis 
que  témoins  indifférons  de  ces  prodiges 
de  Finduffrie  humaine , par  l’habitude  de 
les  avoir  fous  les  yeux  (aj,  nous  nous  éle- 
vons contre  toute  nouveauté  qui , je  le 
répété,  devfoit  nous  porter  à fuppofertoui 


(#)  Nil  adeo  magnum,  nec  tm  tnirabile  quic 
gum 


fable,  avant  que  d’imaginer  que  le  pre- 
mier relève  l’infipidité  des  alimens  & en 
prévient  la  corruption  ; que  le  fécond  pou- 
voit  fervir  à nos  meubles,  à nos  vêtemens, 
& que  le  dernier  n’étoit  que  la  matière  du 
verre  dont  nous  avons  tiré  tant  d’utilités 
& d’agrémens  ? Combien  n’y  a-t-il  pas 
de  chofes  fous  nos  yeux  peut-être,  dont 
nous  ne  foupçonnons  pas  les  propriétés  & 
les  avantages?  Pendant  combien  de  tems 
l’art  de  faire  l’huile,  la  cire,  le  fuif,  a-t-il 
été  en  ufage,  avant  qu’on  eût  imaginé 
de  s’en  éclairer  pendant  la  nuit  par  le 
moyen  des  lampes,  c’eft-à-dire,  d’en 
tirer  la  principale  utilité?  Qui  fait  ce 
que  produira  un  jour  le  marronier  d’In- 
de? Combien  y a-t-il  qu’on  ne  méprife 
plus  l’agaric  de  chêne  propre  à arrê- 
ter 

P rincipio,  quoi  non  mimant  mirarier  omnet 
Paulatim, 

Lucret.  L.  II.  v.  1027. 
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$er  les  ‘hémorsgies  (a)? 

Aujourd’hui  qu’à  l’aide  de  mille  décote 
certes,  on  effc  éclairé  par  la  faine  philofo- 
•phie  qui  ne  marche  plus  qu’avec  le  flam- 
beau de  l’expérience , peut-on  fe  perfua- 


ider  qu’il  ait  été  un  tems,  où  l’on  interrO' 


geoit  témérairement  la  Divinité  par  les  é 


, 


-preuves  de  l’eau , du  fou , des  combats 
singuliers,  & qu’au  mépris  de  la  raifon, 
l’on  jugeoit  la  fortune  & la  vie  des  citoyens 
par  des  moyens  fi  étranges? 

Que  des  contrées  aient  été  peuplées  de 
Chevaliers  errans? 

Qu’on  ait  brûlé  des  fourbes,  des  charla- 
tans , des  phificiens , comme  forciers  ? 

Que  chez  des  peuples  éclairés  & civili- 
$és  comme  les  Romains,  on  prétendit  lire 

dans 


(a)  ‘Les  anciens  Grecs  érigèrent  une  ftatue  à 
celui  qui  trouva  le  fecret  de  mêler  l’eau  avec  le 
S?in.  Paris  en  devoit  une  à celui  qui  inventa  le 
Cottage  du  bois;  une  autre  à celui  qui  imagin| 
iê  sm\  de  Languedoc- 
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îans  l’avenir  par  l’infpe&ion  des  entrailles 
de  vils  animaux  ? 

Que  dans  le  beau  fiécle  d’Athènes , m o 
Me  de  tous  ceux  qui  l’ont  fuivi,  mathé- 
maticien & magicien  fuiTent  termes  fino- 
limes  j & que  Prothagoras  & AnaxagoraS 
aient  été  punis  de  la  prifon  & de  1 exil  pour 
avoir  ofé  avancer  que  la  lune  s eclipfoit- 
par  l’ombre  de  la  terre? 

Que  de  grands  hommes  (b)  aient  été 
perfécutés  pour  avoir  foutenü  les  antipodes 
& le  mouvement  de  la  terre  ? 

Que  des  aflemblées  refpeélables , cons- 
pofées  de  l’élite  du  genre -humain,  aient- 
îéclaré  la  peinture  & la  fculpture,  des 
irts  idolâtres?  (c) 

Que  ces  mêmes  peuples  lourds  à tant 

de 

(b)  Vigile.  Galilée.- 

(c)  Concile  tenu  à ConÇantînople  en  754* 
En  1611.  Vatan,  homme  de  qualité,  fut  accufé  der 
magie  parce  qu’il  faifoit  imprimer  fon  commen- 
taire fur  le  dixiéme  Livre  des  Elémens  d’Euclide* 

B3 
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de  vérités  euflent  une  foi  aveugle  dans 
l’aftrologie  judiciaire , (a)  cela  doit-il  éton- 
ner; tandis  qu’au  milieu  de  tant  de  lumiè- 
res, le  peuple  ignorant  (&.  il  en  eft  de 
toutes  les  conditions)  regarde  encore  de 
nos  jours  comme  des  accidens  furnatu- 
rels  la  plupart  des  phénomènes , qui  ne 
font  qu’une  fuite  de  l’ordre  établi  dans 
la  Nature,  & des  loix  , fuivant"  lesquel- 
les tout  agit,  tout  fe  meut?  S’il  a été 
un  tems,  où  une  éclipfe  jettoit  la  con- 
flernation  dans  tous  les  efprits  , où  le 
tonnere  étoit  un  ligne  du  courroux  de  Ju- 
piter ; une  tempête , une  marque  de  la 
colere  de  Neptune  ; combien  n’y  en  a-t-il 
pas  encore  aujourd’hui , qui  regardent  une 
comète  comme  un  pronoftic  de  la  mort 

des 

(a)  Il  n’eft  pas  étonnant,  dit  Pline,  que  la 
magie  ait  féduit  tant  d’efprits  ; puisqu’aiant 
pris  fa  fource  dans  la  médecine , elle  a emprun* 
té  fes  forces  de  la  fuperflition , & qu’elle  s’eft 
appuyée  fur  les  mathématiques;  c’eft  le  feul  art 

qui 
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3 es  Grands , une  aurore  boréale  comme  un 
indice  d’embrafement  univerfel,  les  trem- 
blemens  de  terre  comme  des  préfages  de  fa 
prochaine  deftru&ion;  tous  les  accidens 
étranges  comme  des  fignes  de  la  vengean- 
ce célefle. 

Chaque  siecle  a donc  eu  sa  maniéré 

DE  VOIR,  LA  NÔTRE  NOUS  EST  PROPRE} 
LES  SUIVANS  AURONT  LA  LEUR. 

Toutes  ces  différentes  maniérés  devoir, 
dont  l’effet  eft  cependant  le  même  dans  le 
moral  comme  dans  le  phifique,  proviennent 
de  la  difpofition  des  organes , des  degrés 
de  lumière  qui  éclairent  un  objet , de  fa 
diflance  de  l’œil,  & des  milieux  dans  les- 
quels on  le  voit. 


qui  ait  réuni  en  foi  les  trois  puiffances  les  plus 
impérieuCes. 

Croiroit-on  cependant  que  c’efl  à Part  frivole 
de  vouloir  lire  les  deftinées  des  hommes  dans  le 
Ciel,  ^ que  l’Aflronomie  a dû  fes  plus  grands  pro- 
grès? 
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Un  objet  vû  diflinétement  dans  la  Icr- 
ïhiere,  s’apperçoit  foiblement  dans  l’om- 
bre & ceffe  d’exifter,  pour  l’œil,  dans  les 
ténèbres , quoiqu’il  ne  s’anéantiffe  pas  (a). 

Ainfi  la  Géométrie  effc  en  pleine  lumiê-  • 
re;  la  MétaphyGque,  la  Politique, la  Mé- 
decine, le  Droit-Civil  dans  l’ombre;  & 
Certaines  fciences  dans  les  ténèbres,  com-  • 
me  l’Aftrologie  , la  Cabale , l’Alchi-  ' 
&ie,  &c. 

Dans  le  moral , fâme  n’apperçoit , com- 
me dans  le  phyfique,  que  par  l’entremife 
des  fens  : les  imperfections  de  ces  fens , les 
âccidens  auxquels  ils  font  fujets,  la  pri- 
vation de  quelques-uns , les  pallions , les 
habitudes,  les  préjugés,  font  autant  d’ob- 
ftacles  à la  netteté  de  fa  vifion:  d’où  re- 
faite nécelfairement  une  maniéré  différen- 
te d’envifager  les  chofes  : il  faut  donc  com- 


Nec  morti  ejje  ïocum:  — 
Virgile.  Georg.  IV.  225? 


Phi  l o sots  e-  53 

sâtir  & non  blâmer  ceux  qui , par  une 
difpolition  d’efpric  quelconque,  frappés 
l’admiration  pour  une  fcience,  un  art, 
me  profeffion,  témoignent  de  l’indifféren- 
:e  ou  du  mépris  pour  tous  les  autres ; ain- 
fi  l’on  déplore  le  malheur  d’un  fourd , ou 
d’un  aveugle-né , qui  lui-meme  ne  gémit 
point  de  fon  infortune. 

Les  efprits  n’étant  donc  pas , & ne  pou- 
vant pas  être  à l’uniflbn,  qu’ils  aient  tort 
ou  raifon , qu’ils  foient  à plaindre  , ou 
non:  je  ne  dois  point  exiger  qu’ils  ajou- 
tent foi  à ma  relation,  encore  moins  me 
flatter  que  mon  ouvrage  foit  du  goût  de 
tout  le  monde,  d’autant  que  je  n’écris  que 
pour  peu  de  perfonnes» 

Je  n’écris  point  pour  le  petit- maître  .... 
il  eft  trop  futile  ; pour  le  pédant . . . . il  eft 
trop  pointilleux;  pour  les  femmes  aima- 
bles ....  l’application  nuit  à leur  embon- 
point ; pour  le  grammairien  ....  il  ne  s’oc- 
cupe guere  de  chofes;  je  n’écris  que  pouf 


un  petit  nombre  d’efprits  philofophes  de 
tout  fexe,  de  tout  âge,  de  toutes  condi- 
tions qui  curieux  de  s’inflruire  & d’epu- 

11  ER  LEUR  JUGEMENT  PAR  LA  CURE  DE 

leurs  pre'juge's  , n’aiment  & ne  refpirent 
que  le  vrai  dans  tous  leurs  difcours  & dans 
toutes  leurs  a filions. 

J’ai  paffé  la  plus  grande  partie  de  ms 
vie  à voyager,  j’ai  employé  mes  loifirs  à ré- 
fléchir & à méditer  fur  les  réflexions  des  au- 
tres (a) , j’offre  ici  une  ample  matière  poui 
nourrir  les  efprits  de  la  trempe  du  mien. 

De  tous  mes  voyages  le  feul  qui  m’aii 
paru  mériter  d’être  écrit,  c’efl  celui  qut 
j’ai  fait  dans  cette  partie  de  la  lune  incon- 
nue aux  Sélénographes , qui  porte  le  non 
d’Amérique.  J’en  entreprens  la  relatioi 
avec  d’autant  plus  de  complaifance  que  je  ns 
fâche  pas  qu’aucun  habitant  de  la  terre  \ 

ai 


(ê)  Siù  mibi  fas  audita  îoqui  — — 
Virg.  Æneid.  L.  VI.  v.  266* 
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ait  pénétré  , ni  qu’aucun  géographe  en  ait 
dreffé  la  carte;  c’eft  donc  un  pais  incon- 
nu. Qu’on  ne  s’imagine  pas  cependant  que 
la  certitude  de  ne  pouvoir  etre  contredit 
par  aucun  témoin  oculaire  me  faffe  hasar- 
der des  chofes  merveilleufes , incroyables. 
Je  fuis  trop  ami  de  la  vérité.  Le  pais, 
dont  j’ai  à parler,  n’eft  point  une  de  ces 
républiques  idéales,  où  l’on  vit  fansmagif- 
trats,  fans  loix,  fans  médecins,  fans 
chefs;  c’eft  un  gouvernement  monarchi- 
que, à mon  fens,  le  plus  parfait  de  tous 
les  gouvernemens , où  l’autorité  réfidant 
en  un  feul , les  prétentions  des  Grands  fe 
réduifent  à mériter  les  faveurs  du  Prince , 
& où  le  peuple  vit  fous  la  prote&ion  des 
loix.  Je  n’en  rapporte  que  ce  qui  y a de 
la  relation;  mais  qui  contraire  avec  nos 
moeurs.  A quoi  bon  s’épuifer  l’imagination 
SUR  l’origine  , LES  AVANTAGES  DE  CE 
QJJI  A PU  ETRE,  QUI  N*A  VRAISEMBLABLE- 
MENT POINT  ETE',  QUI  N’EST  POINT  ET 

B 6 * QUI 
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» 

<ipï  NE  SERA  VEUT -ETRE  JAMAIS?  - ! 

J’ai  rejette  tout  moyen  de  furprendre  lé 
Lecteur  par  un  tître  qui  piquât  fa  curiofité ; 
fubtile,  qui  a produit  le  débit  de  beau* 
coup  de  mauvais  livres;  je  refpe£te  trop 
le  public  pour  chercher  à le  féduire  ; fa 
iîücérité  m’engage  au  contraire  à prévenir 
les  Le&eurs  avides  de  nouveautés , des  ; 
Raisons  qu'ils  pourront  avoir  de  né 

ÿAS  FAIRE  L’EMPLETTE  DE  MON  OUVRAGE. 

Celui  qui  volt  tranquillement  tomber 
une  pierre  en  ligne  perpendiculaire  an  | 
centre  de  la  terre,  comme  une  chofe  tou- 
te naturelle  , fans  penfer  que  par  rapport 
à lui  fôd  antipode  la  laifle  tomber  de  bas 
en  haut,  & qu’il  feroit  âufli  poflible  qu’ef- 
le  tombât  verticalement  ou  horifontale- 
teent , n’eft  pas  mon  Ledïeur. 

Celui  qui  ignore  ou  qui  n’efl  point  e'ton- 
fté  que  quelques  parties  de  fon  corps  o- 
béifTent  à fa  volonté  & que  d’âutres  s’y 
fefufeüt,  doit  fe  borner  àfe  fervir  aîtef- 


nativement  aubefoin  des  unes  &des  autres 
& fe  mouvoir  félon  des  lois  qu’il  ne  foup- 
çonne  pas,  aulieu  de  perdre  fon  temsà  lire. 

Ceux  qui  par  un  effort  fublime  de  rai- 
fonnement  & de  fagacité  nient  que  la  ter- 
re tourne , parce  qu’ils  n’en  Tentent  aucun 
Mouvement , & qu’ils  fe  trouvent  toujours 
fur  leurs  pieds:  qui  doutent  de  l’exiftence 
de  l’air,  parce  qu’ils  ne  le  voient  ni  ne  le 
Tentent:  mais  qui  croient  fermement  sur 
Xe  rapport  de  leur  nourrice  que  les 

COULEURS  SONT  DANS  LES  OBJETS,  LES 
PROPRIETES  DANS  LES  CORPS  &CJ  Cette 

claffe  fi  étendue  d’Etres  indifférens  fur 

en  d’autres  ter- 


tout  ce  qui  les  environne 
mes  ces  Automates  doués  de  raifon  qui 
n’en  font  qu’un  ufage  méchanique,  peu- 
vent s’affurer  que  j’ai  écrit  pour  d’autres 
que  pour  eux. 

Dans  le  nombre  de  ceux  qui  prétendent 
eu  qui  croyent  penfer,  celui  qui  ne  cher- 
che dans  un  livre  que  des  idées  neuves. 


& qui  n’eft  pas  porté  à prendre  pour  te 
les,  celles  qui  lui  font  préfentées  dans  u 
nouveau  jour,  ou  rhabillées  au  ton  du  fié- 
cle,  peut  renoncer  pour  toujours  à la  lec- 
ture des  modernes. 

Ceux  qui  ne  demandent  dans  un  ouvra») 
ge  que  du  ftile , c’eft-à-dire , des  mots,  ar- 
tiftement  arrangés,  des  antithefes  fimmé- 
trifées,  des  phrafes  bien  compaflees,  des 
expreffions  brillantes,  de  vives  faillies,  peu- 
vent fe  difpenfer  de  me  lire:  je  les  pré- 
viens INGENUEMENT  QU’iL  n’y  A POINT 
d’esprit  dans  mon  livre:  ce  qu’on  ap- 
pelle communément  efprit  & que  chacun 
entend  & définie  à fa  maniéré,  tient  trop 
au  bel  Efprit  dont, tout  annonce  la  proferip- 
tion , depuis  que  la  faine  philofophie  com- 
mence à régner.  Je  fuis  le  bel  esprit 
PAR  RAISON,  j’aime  LE  BON  ESPRIT  PAR 
INSTINCT,  L’ESPRIT  MEDITATIF  PAR  GOUT  J 

je  me  contenterai  même  d’être  fans 
efprit,  fi  je  réuflis  à dire  clairement  6c 

fen* 
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fenfément  des  chofes  inftruÊHves. 

Celui  qui  ne  cherche  dans  un  livre  que 
de  l’amufement  & pour  qui  la  réflexion  efi: 
un  poids,  la  morale  une  féchereffe,  la 
phifique  une  frivolité  & le  retour  fur  foi- 
jnême  un  fupplice,  trouvera  mieux  de 
quoi  fe  fatisfaire  dans  un  Roman  ou  dans 
un  conte , que  dans  mon  livré. 

Celui  dont  l’efprit  efl:  difpofé  de  telle 
maniéré,  que  toute  idée  finguliere  ou  qui 
renverfe  les  notions  communes,  l’effarou- 
che, & lui  fournit  plus  d’objeélions  que  de 
défirs  de  s’inftruire , & de  s’éclairer , fera 
bien  de  ne  pas  me  lire  5 il  s’épargnera  des 
tourmens  ou  de  l’ennui. 

Mais  celui  qui  aime  à nourrir  fon  efprit 
d’idées  & de  connoiffances  utiles  à fon 
bien  • être  & dont  la  mémoire  n’efl:  pas 
prodigieufe  , fe  rappellera  ici  avec  plaifir 
bien  des  chofes  qui  s’en  étoient  échapées. 

Enfin  que  celui  qui , ami  du  vrai  en 
tout,  cherche  à s’inftruire,  fans  danger, 

de 


_ 


— 


— 


MENT  S’EXERCER,  DE  CE  QUE  SA  RAISON 


riosité'  doit  s’arrêter,  ne  me  juge 
qu’après  m’avoir  lit  avec  réflexion:  l’at- 
tention eft  un  microfcope,  qui  aide  à dé- 
couvrir des  merveilles  dans  les  plus  petits 
objets. 

Si  c’efl:  avec  raifon  qu’on  s’écrie  que: 


tout  a été  dit,  il  n’eft  donc  plus  permis  de 


faire  des  livres,  fans  fe  déclarer  le  compila- 
teur ou  l’écho  de  tout  ce  qui  exifte  déjà. 
31  faut  donc  détruire  les  prefles.  Mais  fi 
la  maniéré  de  préfenter , de  raflembler 
peut  être  utile  ou  agréable,  tout  auteur 
doit  renoncer  à pafier  pour  Original  & fe 
contenter  du  louable  deflein  de  plaire , oti 
d’inftruire  quelques  Leéteurs  (a):  il  ferait 

feu- 


(a)  Omne  tulit  punttum  qui  mifcuit  utile  dulcii 
Leciçrem  dekthmdo , pariterque  monendo. 

Horat. 
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îulement  â défirer  qu’il  entrât  un  peu  plus 
féquité  dans  les  jugemens,  & que  la  plû- 
rart  des  efprits  fi  avides  d’idées  neuves  ne 
’élevaffent  pas  avec  tant  de  chaleur  cou- 
re ceux  qui  cherchent  à les  fatisfaire,  & 
|ue  l’on  fe  contentât  de  ne  lire  dans  un 

SUVRAGE  QUE  CE  QUI  Y EST  , AULIEU  ü’iN- 
fERPRETER  MECHAMMENT  , EN  TIRANT , 
ïINSI  QUE  LE  SERPENT  , LE  POISON  DES 
T.EURS  DONT  L’ABEILLE  n’eXTRAÏT  QUE  LE 

ÎIEL.  Il  n’ell  aucune  a&ion , aucune  pro- 
luélion  humaine  dont  la  malignité , l’envie 
& l’efprit  de  fatire  ne  puiflent  abufer. 
L’Année  littéraire  en  fournit  la  preuve  (b). 

Qu’on  me  trouve  un  livre,  où  tout  foit 
i bien  à fa  place , qu’il  ne  puifle  être  arran- 
gé d’une  autre  maniéré,  même  refondu, 
'ans  caufer  de  la  cacophonie  ou  des  con- 
;re-fens;  où  il  n’y  ait  aucune  penfée,  qui 

ns 

(l>)  EJl  nature  lominum  novitatis  avide. 


Piin.  Hift.  nat.  L.  XII.  cap.  r. 
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ne  foit  claire  & exaêïement  jufte  ; aucun 
terme  auquel  on  ne  puifie  en  fubftituer  un 
plus  propre,  un  plus  élégant 5 aucun  fenti-, 
ment  qui  ne  puhTe  être  raifonnablement 
- réfuté  ou  détruit;  aucune  opinion  qu’on 
ne  puifle  traiter  de  fiftême,  de  paradoxe  ,, 
de  préjugé,  ou  interpréter  au  rebours;, 
qu’enfin  il  n’y  ait  aucune  phrafe  louche , 
prolixe , obfcure , ambiguë , ni  aucune  fau- 
te de  langue  ou  de  conflruélion;  qu’on 
me  trouve  ce  Phoenix  , & je  dirai  que 
je  ne  devois  pas  écrire  (r).  Mais  Iorfque  je 
vois  que  toute  produ&ion  humaine  eft  fau- 
tive plus  ou  moins  ; que  ce  qui  plaît  à l’un, 
déplaît  à l’autre;  que  ce  qui  plaît  dans  un 
tems, déplaît  dans  un  autre,  & alternative- 
ment ; que  tout  efprit  a fon  ftile , fa  ma- 
niéré de  penfer,  de  rajfonner,  d’arranger, 
de  préfenter;  je  me  dis  que  j’ai  auffi  la 

mien- 

fa)  Il  faut  de  la  douceur , de  l’indulgence  dans 
la  fociété  ; il  en  faut  également  dans  la  ledure. 

Si 
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nieime,  qui  efb  de  dire  tout  ce  qui  me 
dent  ou  me  revient  dans  la  tête,  de  le 
dacer  comme  il  fe  rencontre,  de  dire 

3ES  CHOSES  ET  NON  DES  MOTS,  le  plus 

dairement,  le  plus  brièvement  qu’il  m’eft 
,oflib!e  , & de  ferifler  enfuite  aux  efprits 
:ritiques , minutieux,  bifarres , ou  d’un 
*enre  différent  du  mien , la  liberté  de  rai- 
ronner , analifer , juger  félon  leur  goût  ou 
leurs  lumières  ; c’eft  le  fort  de  tout  auteur 
qui  fe  livre  à la  prefîe.  Celui-là  connoîc 
bien  peu  les  hommes , qui  s attend  a recueil- 
lir un  fuffrage  univerfel:  je  dois  m’en  fla- 
ter  d’autant  moins  que  tout  mon  ouvrage 
est  un  tissu  de  l’incertitude  des  con- 

NOISSANCES  HUMAINES  , DE  L’EMBARRAS 
PERPETUEL  DANS  LEQUEL  L’HOMME  SE 
TROUVE  POUR  DEVELOPPER.  SES  IDEES  ET 

AS- 


Si  l’on  ne  vouloit  que  de  la  perfection  par- tout, 
on  n’auroit  point  d’amis;  oa  ne  Uïôtt  aucun 
livre. 


■ASSEOIR  SES  JÜGEMENS  J ENFIN  DE  LA  PEr- 
plexite'  OU  LE  JETTE  TOUT  EXAMEN, 
TOUTE  MEDITATION  J ASSIEGE'  DE  PREJU' 
GE'S  QU’IL  n’EST  TAS  TOUJOURS  EN  LUI  DR 
DE  MELER  D’AVEC  LA  VERITE'  (a). 

Quand  on  parcourt  les  païs  éloignés, 
tout,  jufques  aux  pierres,  aux  animaux, 
aux  plantes  , tout  eft  fi  différent  de  ce 
qu’on  eft  habitué  de  voir  dans  le  fien,  que 
les  premières  obfervations  d’un  voyageur 
fur  les  peuples  qu’il  pafle  en  revue,  tom- 
bent naturellement  fur  la  foule  de  coutu- 
mes bifarres,  de  loïx  fingulieres,  de  pré- 
jugés ridicules  qui  les  tirannifent  ; les  fé- 
condés nous  ramènent  aux  nôtres,  d’oii 
réfultent  des  paralelles  dont  un  efprit  fage 
& éclairé  tire  d’autant  plus  de  profit, qu’ils 
font  moins  à fon  avantage. 

Le 

(a)  Quid  ventm  atqus  decens  euro  £?  rogo & 
omis  in  boe  Jim. 

Slorat.  L,  I,  Epift.  x. 


Le  païs  le  plus  éloigné  d’un  point  quel- 
conque du  globe  terreftre  n’en  eft  pas  dis- 
tant de  quatre  mille  cinq  cens  lieues.  J’en 
décris  un , qui  en  eft  féparé  de  plus,  de 
quatrevingt-dix  mille  par  un  fluide  dans  le- 
quel le  corps  humain,  tout  élaftique  qu’il 
eft,  nefauroit  s’élever  de  la  moitié  de  fa 
hauteur.  Quelle  différence  ne  devroit-il  pas 
y avoir  entre  les  loix , les  mœurs  & les 
coutumes  des  peuples  qui  habitent  ces 
deux  contrées  ? 11  n’y  en  a cependant 
d’autre  que  celle  que  l’opinion  y a mife  : 
les  mêmes  lumières  leur  font  communes; 
mais  l’une  eft  obfédée  de  préjugés , l’au- 
tre en  eft  prefque  dégagée.  Avec  un  peu 
de  réflexion  le  Le&eur  ne  fera  pas  embar- 
raffé  de  juger  laquelle!  des  deux  pourroit 
fervir  de  modèle  à l’autre. 

Ce  difcours  déjà  affez  étendu  pourroit 
fort  bien  finir  ici  ; mais  je  me  crois  enco- 
re obligé  de  prévenir  quelques  reproches 
que  la  maligne  critique  pourroit  me  fai- 
re 
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re  fur  l'incorrection  du  fiile,  la  pro1 
té,  le  défordre,  le  plagiat,  les  idées  fin- 
gulieres , les  contradictions , les  répéc: 
lions,  &c. 

J’ai,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  beaucoup 
voyagé,  beaucoup  lû,  beaucoup  réfléchi. 
La  crainte  de  perdre  le  truit  de 

MES  OBSERVATIONS  DANS  L’AGE,  OÙ  LA 
MEMOIRE  s’AFPOIBLIT,  m’a  PORTE'  A LES 
RECUEILLIR  POUR  MON  PROPRE  USAGE: 

j’ai  penfé  enfuite  que  ce  que  je  jogeois 
utile  pour  moi , pourrait  le  paraître  à 
d’autres.  J’ai  livré  mon  travail  à l’im- 
preflion  avec  d’autant  plus  de  confiance, 


qu’il  conviendra  également  à ceux,  qui 


n’ont  pas  l’efprit  affez  meublé , & à ceux 
qui  craignent  les  infidélités  de  leur  mé- 
moire. 


J’ai  tâché , quant  à la  narration  , de 


prendre  un  milieu  entre  l’air  d’humilité , qui 
efl:  toujours  fufpeét , & le  ton  de  fuffifan-’ 
ce  qui  toujours  révolte  j je  m’egaye  quel-) 

QUE*; 


QTJÏFOIS  POUR  DONNER  L ESSOR  A MON 
NATUREL. 

Moins  fenfible  à l’art  de  féduire  qu’à  la 
fatisfaftion  de  perfuader,  & moins  attaché 
au  brillant  qu’à  la  clarté,  j’ai  cherché  à 
me  placer  dans  un  jufte  milieu,  où  le  Lec- 
teur puifle  faire  ufage  de  fon  intelligence , 
fans  trop  y mettre  du  fien. 

Je  dirai  fans  doute  bien  des  chofes  qui 
ont  étfi  dites,  peut-être  de  la  même  ma- 
niéré quelles  ont  été  écrites  : mais  qui  peut 
s’aflurer  que  toutes  fes  penfées  lui  appar- 
tiennent, & qu’il  n’en  doive  pas  fouvent 
l’honneur  à un  défaut  de  mémoire?  Au- 
cun auteur  moderne  n’eft  à l’abri  de  ce  re- 
proche ou  de  cette  infirmité;  j’ofe  avan- 
cer feulement  que  qui  trouveroit  la  fource 
de  tout  ce  que  je  vais  dire,  feroit  plus  ha- 
bile que  moi- 

Si  ron*m’accufe  de  m’être  approprié  les 
idées  d’autrui,  j’ai  d’une  part  pour  excu- 
fe  que  tout  a été  dit;  de  l’autre  j’ai  pour 

exem- 
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exemples  des  modèles  illuflres  dans  la  litté- 
rature (a) , avec  cette  différence  que  je  ne 
donne  que  comme  un  extrait  de  ma  mé- 
moire CONFONDUE  AVEC  MON  IMAGINATION, 
DES  IDEES,  QUE  JE  ME  SUIS  RENDUES  FAMI- 
LIERES AU  POINT  QUE  JE  NE  PUIS  PLUS  LES 

-- 

DISTINGUER  DE  CELLES  QUI  SONT  SORTIES 

de  mon  cerveau.  Au  refie  qu’importe 
.au  Lecleur  que  ce  que  j’écris  foit  le  fruit 
de  ma  mémoire,  de  mon  jugement  ou  de 
mon  imagination , pourvû  que  je  lui  pré- 
fente  des  matières  propres  à exercer  fon 
efprit  & aiguifer  fes  réflexions  ? Quand  je 
n’aurois  que  le  mérite  de  raflembler,  en 
un  petit  efpace,  la  plus  grande  partie  de 

ce 

; 

(a)  Le  Difcours  de  Mr.  Greffe t à la  récep- 
tion de  Mr.  De  Boiffy  à l’Académie  Françoife  eft 
puifé  prefque  mot  à mot  dans  l’article  Çomèdit 
de  l’Encyclopédie  de  Mr.  Marmontel. 

Métaftafio  s’eft  couvert  de  gloire  dans  fe$ 
pièces  dramatiques , en  copiant  fervilement  Cor* 
neille,  Racine,  Crébillon,  Campiftron , Voltai- 
re Que 

* ‘ 1 
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;e  qu’il  pourroit  recueillir  d’agréable  & 
d’utile  dans  un  nombre  immenfe  de  volu- 
nes , feroit-ce  peu  de  chofe  ? Je  serai  , si 

l’on  VEUT , UN  JARDINIER  LITTERAIRE  , QUI 
IURA  MIS  EN  OEUVRE  l’aRT  ADMIRABLE  DE 

la  greffe.  Cet  art  a produit  de  fi  bonnes 
:hofes  dans  l’agriculture  qu’on  peut,  à mon 
ivis,  l’appliquer  avec  fuccès  à la  littéra- 
ure  ; tout  auteur  peut  y enter  les  rameaux 
[ui  lui  conviennent,  pourvu  qu’il  fournifie 
s tronc,  & c’eft  ce  que  je  crois  avoir  fait. 

Le  Le&eur  bienfaifant  me  faura  gré  de 
nés  foins  ; le  Savant  trouvera  dans  mon 
•uvrage  des  idées  intéreflantes  ; l’Ignorant 
les  moyens  de  l’exciter  à l’étude;  le  Juris- 
lonfulte  quelques  réflexions  jufles;  l’Hon- 


Que  d' In-Folio  feroient  réduits  à une  mince 
rochure , fi  l’on  n’en  confervoit  que  ce  qu’ils 
enferment  de  vraiment  neuf!  L’efprit  des  Loix 
lême,  ce  chef-d'œuvre  du  génie  de  notre  fié- 
!e  pour  la  profondeur  & la  fugacité , éprouve- 
nt un  terrible  déchet. 

Tome  L 
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nête- homme  des  principes  de  probité  déli- 
cate; le  Citoyen  du  zélé  pour  la  patrie; 
le  Philofophe  un  amour  confiant  pour  le 
vrai  & l’humanité  ; le  Théologien  un 

SILENCE  RESPECTUEUX  SUR  LES  MATIERES 
D’UN  ORDRE  SUPERIEUR  AU  RAISONNE- 
MENT. Si  j’ai  leur  approbation , mon  ob- 
jet eft  rempli  ; j’ai  atteint  le  but  que  je  me 
fuis  propofé. 

Par  cette  expofition  ingénue  des  motifs, 
qui  m’ont  engagé  à prendre  la  plume , & 
dé  la  nature  des  matériaux  que  j’ai  em- 
ployés , je  ne  m’envelope  point  d’une  fauf- 
fe  modeflie  ; j’ofe  me  flatter  cependant 
qu’on  trouvera  dans  mon  ouvrage  des  idées 
neuves  ; je  délire  feulement  qu’elles  ne  pa- 
roiffent  pas  trop  fingulieres , à moins  que 
penfer  différemment  de  la  multitude , peu 
fer  jufte  & penfer  finguliérement  ne  foieni 
termes  finonimes  ; ce  que  je  ne  crois  pas 
abfolument  démontré. 

Quelques  perfonnes  en  qui  l’éducation  «S 

l’ha 
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l’habitude  ont  donné  au  raifonnement  un 
pli  différent  du  mien  , pourront  s’élever 
contre  quelques-unes  de  mes  idées,  je  m’y 
attens  ; je  répondrai  feulement  que  j’ai 
peint , tels  que  je  les  vois , les  objets  fur 
lesquels  il  efl  permis  de  differter,  & que 
fi  j ’ai  frondé  les  abus  & les  préjugés , ce 
n’eft  qu’en  vue  du  bonheur  de  l’humanité. 

Encore  de  la  morale,  des  préjugés  à 
combattre,  des  opinions  à détruire,  di- 
ront ces  êtres  auffi  indifférens  fur  les  pro- 
grès de  l’efprit  humain  que  peu  fenfibles 
au  bonheur  de  la  fociété  ; tems  perdu  ! A 
quoi  ont  abouti  tant  de  déclamations , de 
réflexions,  defatires  même?  Ont- elles  o- 
péré  quelque  réforme  dans  les  mœurs , les 
opinions,  les  ridicules?  Le  moralifte  en- 
nuie, le  critique  indifpofe,  le  fatirique 
révolte.  A cela  je  réponds  que  fi  la  faine 
critique  n’a  pas  entièrement  purgé  le  ftile  ; 
fi  la  vraie  comédie  n’a  pas  éteint  tous  les 
ridicules  ; fi  Montaigne , La  Bruyere , Loc- 
C 2 ke. 
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ke,  Pafcal,  La  Rochefoucault  n’ont  pas 
appris  à tous  les  hommes  à lire  au  dedans 
d’eux-mêmes,  ils  ont  jette  des  femences, 
qui  ont  fruêiifîé  dans  bien  des  cœurs  ; & 
que  l’amour  propre  ayant  l’entendement 
très- dur.  ce  n’eft  qu’à  force  de  lui  rappeller 
fes  erreurs , de  lui  peindre  fortement  fes 
ridicules , de  lui  rebattre  fans  celle  les  mê- 
mes propos , qu’on  peut  fe  flatter  de  faire 
fur  lui  une  impreflion  vive  & durable. 

On  fera  peut-être  effrayé  du  nombre 
confidérable  de  queflions  tant  morales  que 
phiflques  & métaphiflques,  qu’on  trouvera 
dans  cet  ouvrage.  J’avoue  que  mon  foible 
eft  de  m’en  faire , & d’en  propofer,  com- 
me des  moyens  plus  propres  à éclairer  1 ’ef- 
prit  que  les  Amples  réflexions,  qui  n’y  laif- 
fent  qu’une  empreinte  paffagere.  Les  ré- 
flexions prennent  ordinairement  un  ton  ma- 
giftraî  qui  indifpofe  le  Lefteur.  Les  quef- 
tions  au  contraire  qui  femblent  le  confultçi 
& le  confultent  en  effet,  l’attirent  fan! 

vio- 
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violence  : il  y en  a peut-être  trop.  J’en 
fuis  fâché  ; j’en  aurais  triplé  le  nombre , 
fi  je  ne  me  fufle  retenu;  le  Leêteur  pour- 
ra les  pafler  fi  elles  l’ennuyent. 

Le  défîr  de  m’inftruire  & de  rencontrer 
par-tout  la  vérité  m’a  toujours  porté  à me 
faire  à moi- même  des  queftions  de  ce  qtiî 
étoit  évident  pour  d’autres , & je  me  fuis 
fi  bien  trouvé  de  cette  méthode,  que  fi 
j’avois  fuivi  mon  penchant , ce  Livre  n’au- 
roit  été  compofé  que  de  queftio*!’.  Cette 
maniéré  d’écrire  pourroit  fembler  d’abord 
ridicule , enfuite  finguliere  ; puis  la  plus  pro- 
pre à exercer  la  réflexion,  donner  de  la 
juftefle  à l’efprit  & diffiper  les  phantômes 
de  l’imagination.  On  ne  peut  parvenir  à la 
vérité  que  par  la  voie  do  doute  (a). 

D’autres  trouveront  peut  - être  à redire 

QUE 

(a)  Ouale  per  incertain  Imam  fub  luce  malignâ 
EJl  iter  in  fylvis.  - ■ — ■ 


Virg.  Æneid.  VI,  270. 

c 3 
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que  j’aie  présente'  comme  questions 

DES  MATIERES  SUR  LES  QUELLES  ON  A HA- 
ZARDE  DES  CONJECTURES,  QUI  PASSENT 

tour  des  solutions.  Mais,  malgré  l’au- 
torité de  divers  auteurs  célébrés,  je  les 
crois  encore  queftions.  Elles  ont  été  dif- 
cutées  ; mais  non  pas  réfolues.  Je  re- 
fpeéle  les  grands  hommes: mais  je  ne  défé- 
ré pas  aveuglément  à leurs  opinions  ; de 
même  que  je  ne  juge  pas  de  la  bonté  des 
opinions  par  le  longtems  qu’il  y a,  qu’elles 
font  en  régné  (a). 

Je  terminerai  ce  Difcours  par  quel- 
ques queilions  dont  la  folution  n’appar- 
tient qu’à  un  fiécle  moins  efclave  des  mé- 
thodes & des  préceptes  que  le  nôtre,  & 
qui  ferviront  de  paflèport  à la  forme  de 
çet  ouvrage.  J’anticipe  fur  le  nombre  de 
queftions  que  j’ai  à propofer  dans  la  fuite. 

L’or- 

(s)  Tuo  tibijudicio  ejl  utendum.  Cic.  Tufc. 

L.  IL  c.  2(5. 
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L’ordre  & l’arrangement  font-ils  telle-  Q ief- 
ment  néceffaires  dans  les  ouvrages  d’ef-tlJ:1"' 
prit , qu’on  ne  puiffe  s’en  affranchir  ou 
s’en  écarter  fans  bleffer  la  raifon  ou  les 
convenances  ? 

La  plûpart  des  principes , des  réglés , 
des  méthodes , établis  par  les  grands  maî- 
tres dans  l’art , font-ils  fi  infaillibles  qu’on 
ne  puiffe  les  heurter  avec  fuccès  ? 

L’aveugle  foumiffion  aux  réglés , aux 
préceptes  établis  , efi-elie  toujours  une 
preuve  certaine  de  leur  excellence  ? N’eft- 
elle  pas  plutôt  l’effet  d’une  vénération  fu- 
perflitieufe  pour  l’antiquité  , qui  met  des 
entraves  au  génie  & retient  durement  les 
modernes  dans  l’efclavage? 

Excepté  les  vérités  morales  qu’on  ne 
fauroit  dévélopper  que  par  une  fuite  de  raï- 
fonnemens  qui  fe  déduifent  les  uns  des 
autres,  & les  vérités  géométriques  aux- 
quelles on  n’arrive  que  par  des  démonflra- 
tions  enchaînées  l’une  à l’autre , quels  font 
C 4 les 
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les  ouvrages  qui  doivent  être  fournis  à des 
réglés  & à des  préceptes  que  l’auteur  ne 
puifle  enfraindre  impunément  fans  cho- 
quer la  raifon  ou  le  jugement? 

De  quelle  importance  eü:  l’ordre  dans 
les  ouvrages  d’efprit , qui  traitent  de  ma- 
tières différentes?  N’y  en  a-t-il  pas  d’ex- 
ceilens  en  tout  genre , qu’on  pourroit  refon- 
dre & renverfer  entièrement,  fans  que  le 
plaifir  de  les  lire  diminuât  ? Par  exemple 
Montaigne , Bayle , La  Bruyere , l’Efpriî 
des  Loix?  &c. 

Lit-on  tous  les  livres  pour  les  retenir» 
& placer  avec  méthode  dans  le  cerveau 
ce  qu’ils  renferment?  La  chofe  eft-elle 
poffible  , lorfqu’on  paffe  fucceffivement 
d’un  effai  de  morale  à un  drame , d’un 
it>man  à un  traité  de  philofophie,  de  la 
fable  à l’hifloire?  Les  lectures  fe  fuccé- 

dent- 

Ça ) On  a comparé  la  plûpart  des  Lefteurs  à u- 
ne  mouche,  qui  chaffée  de  deflus  un  pot  de  con- 
fiture, fe  jette  avec  avidité  fur  un  excrément  pour 

y 
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dent-elles  avec  plus  d’ordre  que  les  eve'ne» 
mens  de  la  vie , les  idées , & les  courfes 
de  l’imagination? 

Le  mélange  bifarre  de  lectures  n’eft-il 
pas  même  néceflaire  pour  étendre  les  lu- 
mières , varier  les  idées,  les  plaifirs,  & 
détourner  l’efprit  de  l’ennui  qu’y  jettent  les 
études  monotones  (a)? 

Les  leél lires  qui  font  le  fupplément  de 
la  converfation , n’en  doivent- elles  pas  imi- 
ter la  marche  irrégulière?  Et  la  converfa- 
tion n’efl-  elle  pas  un  tiffu  de  raifonne- 
mens  , de  - penfées , de  réflexions  qui 
b’ ayant,  entre  eux,  aucune  liaifon,  font 
pafler  agréablement  & fans  de{ïein,l’efprit 
d’une  matière  à une  autre?  Les  plus  char- 
mantes ne  font-elles  pas  les  plus  variées  ; ôc 
font  - elles  autre  chofe  que  des  recueils  de 

propos  interrompus  ? Y auroit-il  une  con- 

ver- 

y achever  fon  repas  avec  le  même  appétit  qu*elt- 
le  l’avoit  commencé.  C’eft  ce  qui  fait  que  tuai 
àe  mauvais  livres  te  débitent. 

C 5 
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verfation  plus  infipide,  que  celle  où  un 
nombre  de  gens  d’efprit  fe  trouveroienc 
tous  penfer  exactement  de  la  même  ma- 
niéré? 

Enfin  la  mémoire  fe  meuble-t-elle  moins 
des  penfées  & des  réflexions,  qui  fe  lan- 
cent dans  les  converfations,  que  des  dif- 
cours  oratoires  ou  académiques, où  le  rai- 
fonnement  eft  plus  fimmétrifé?  J’en  appel- 
le à l’expérience. 

Pourquoi  donc  m’aflujétirois-je  à ces 
réglés  fatiguantes  de  logique , qu’il  a plû  à 
Ariflote  de  m’impofer?  Ai-je  fait  avec  lui 
un  paCte  qui  me  tienne  dans  fa  dépendan- 
ce? Je  n’use  de  son  sisteme,  que  pour 

DE  COUVRIR  LA  VE  RITE'  ET  ME  GARANTIR 

DU  Sophisme;  son  autorité'  me  sert 
JOUR  m’appuyer  , ET  NON  PAS  POUR  ME  CON- 
DUIRE. Il  n’y  a de  fiftêrae  fuivi  & dont 
toutes  les  parties  foyent  enchaînées  que 
dans  la  formation  de  l’Univers.  Si  par  fois 
je  déraifonne,  c’eft  toujours  de  bonne  foi; 

fi  je 
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fi  je  parois  tomber  dans  la  contradiêtion , 
cela  dépend  fouvenc  de  l’afpeél  fous  lequel 
les  chofes  font  préfentées , ou  comme  as- 
sertions ou  comme  questions.  Du  relie 
je  laiffe  courir  ma  plume;  elle  choifit  la 
route  qui  lui  plaît , prend  l’effort  ou  s’arrê- 
te à fon  gré.  Je  n’écris  pas,  je  converfe, 
ou  plutôt  je  converfe  par  écrit. 

Voilà  de  la  matière  de  relie,  fans  celle 
qui  va  fuivre , pour  exercer  la  plume  de 
certain  pe  RioDisTE , dont  le  fublime  talent 
confille  à mutiler  toute  production , pour  en 
rendre  les  lambeaux  ridicules  ou  répréhen- 
fibles:  à difféquer  les  mots,  nombrer  les 
qui,  les  que,  les  car,  les  si,  les  mais 
&c,  citer  pour  fautes  de  langue  les  erreurs 
d’imprelîion  , prendre  les  ironies  au  fé- 
rieux , fubltituer  fes  opinions  à celles  qu’il 
réfute  & couronner  l’analife  des  livres, 
que  fouvent  il  n’a  pas  lus,  par  une  tirade 
d’injures  grollieres  & de  railleries  plattes  & 
indécentes,  qui  fervent  également  à tous 
C <5  les 
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les  ouvrages,  qu’il  â intérêt  de  déchirer  (a). 
On  pourroit  comparer  ce  Zoïle  à un  juge, 
qui  auroit  formé  la  réfolution  inique  de 
condamner  au  gibet  tout  ceux,  qui  fe  pré' 
fenteroient  à fon  tribunal  (/;). 

Qu’il  eft  glorieux  pour  certains  auteurs 
médiocres  de  fe  trouver  confondus  avec 
les  Montefquieu , les  Fontenelle , les  La 
Mothe,  les  Voltaire,  les  Marivaux,  les 
Boifly , les  Piron  , les  Deftouches , les 
Terraffon,  les  Condillac,  les  Maupertuis, 
les  Rouffeau , les  Dalembert,  les  Diderot 
& tant  d’Encyclopédiftes  ! Mais  quel  mal- 
heur auffi  pour  ceux  qui  fe  reconnoifTent 
inférieurs  à ces  hommes  célébrés , que  ces 
frêles  monumens  de  critique  ou  plutôt  de 
fatire  littéraire , n’aient  qu’une  vogue  éphé- 
mère! Les  titres  de  leurs  ouvrages  & leurs 

noms 

00  — — — ■ — Donec  jam  fœvus  apertam 
In  rabiem  verti  cœpit  jocus , £?  per  bonejlas 
1rs  dômes  impune  minax , * 

HoraO  L.  IL  Ep,  i. 
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noms  pourroient  percer  les  ténèbres  de 
l’oubli,  & parvenir,  au  moins  par  cette 
voie  oblique , à la  poftérité. 

Oh!  la  noble,  la  digne  profeffion,  que 
celle  d’un  artifan  littéraire,  apprentif  ar- 
chite&e,  ignare  en  peinture , pour  qui  les 
aautes  fciences  font  une  algèbre,  la  phifi- 
jueune  énigme,  les  arts  un  grimoire,  & 
çjuia  cependant  la  te'merite'  d’analiser 

rOUT,  DE  PARLER  DE  TOUT,  DE  JUGER 

rouT  ! Fade  rétro  Cerbere  enfumé  de  lâ 
ittérature,  dont  l’efprit  n’eft  qu’une  exha- 
aifon  impure  de  la  méchanceté , & qui  ne 
jouit  de  l’impunité  qu’à  l’ombre  du  mépris 
jue  font  les  bons  auteurs  de  fes  traits  envé- 
nimés.  Un  dogue  dédaigne  de  répondre 
aux  glapiflemens  d’un  Gredin.  Le  mou- 
cheron par  fon  énorme  petiteffe,  échape 
au  reflentiment  du  lion  qui  en  eft  piqué , 

Jquila 

(a)  — — Quoi  nec  Jovis  ira , ncc  ignés 3 

Nec  poterit  ferrwn  y nec  edax  abolere  venuflas . 

07.  Metam.  i.  XV.  871. 
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Jquila  non  capit  mufcas.  — — — 

On  ne  me  foupçonnera  pas  fans  doute  a- 
près  cette  fortie  de  mendier  le  fuffrage 
de  ces  critiques  microfcopiques , inepte i 
Wasps  (a)  fuivant  le  ParnaJJe,  qui  fem- 
blent,  aux  yeux  de  la  multitude  igno' 
rante , faits  pour  décider  du  mérite  des 
auteurs.  Je  rougirois  de  leurs  éloges  bâ' 
tards  ; je  n’ambitionne  que  l’eftime  des 
honnêtes-gens  & des  efprits  fages  qui  pen 
fent  par  eux-mêmes,  & qui  me  jugeroni 
plus  fur  l’intention , que  fur  le  ftile  & le 
plan  de  mon  ouvrage  ; je  recevrai  leur  cri' 
tique  avec  reeonnoiffance. 

(a)  Mot  Anglois  trop  connu  pour  qu’il  foi 
befoin  de  le  traduire. 

Les  mouches  guêpes  font  leurs  nids  en  haut, 
lefquels  font  de  fange  ; quant  aux  frêlons  ili 
font  les  leurs  en  quelques  trous  ou  deflbus  terre, 
Pline.  Nat.  Tom.  I.  Chap.  21. 

Les  frêlons  fauvages  ne  vivent  que  deux  ans. 

Id. 

<<S>> 

V 


L E 

VOYAGEUR 

PHILOSOPHE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Relation  du  Voyage. 

Quoique  le  but  de  tout  philofophe  qui 
^ voyage , foit  principalement  de  s’in- 
truire  des  loix,  des  mœurs,  de  la  politi- 
se, desufages,.  des  coutumes,  des  pré- 
ugés  des  Nations  quil  pâlie  en  revue, 
:hacun  a cependant  un  goût  déterminant 
qui  le  porte  à s’arrêter  particuliérement 
fur  les  choies  qui  l’affe&ent  davantage  (a); 
le  Naturalise  cherche  par  préférence  des 
métaux,  des  minéraux,  des  coquillages, 
des  gommes , des  infe&es  ; le  Botanifte 
des  plantes,  des  fleurs , des  graines,  des 
pouffieres.  L’antiquaire  des  monumens , 
des  médailles , des  ftatues  ; l’Erudic  des 

ma- 

fa)  Quifqus  fuos  pstimur  mânes. 

* Æneid.  L.  VI.  ¥,738. 
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manufcrits,  des  infcriptions  ; l’Aflronomt 
de  nouvelles  étoiles.  Les  Efprits  pure- 
ment curieux  jettent  un  regard  diftrait  fui 
tous  ces  objets:  mais  tous  ont  leur  manie; 
moi,  j’ai  celle  des  Cataraéles.  L’efpril 
philofophique  a,  je  crois,  dirigé  la  plû- 
part  de  mes  recherches  : mais  je  n’ai  laiffé 
échapper  aucune  occafion  de  vifiter  eu- 
rieufement , toutes  lés  cataraéles  de  cette 
portioncule  de  matière  , qu’on  appelle  le 
Monde  connu  , d’où  l’on  peut  conclure 
que  j’ai  fait  bien  du  chemin. 

J’ai  examiné  avec  foin  les  Cataraéles  du 
Nil,  du  Rhin,  du  Danube,  du  Vologda, 
du  Zaïre,  d’Albanie , de  Tornea,  ôic  6c 
je  fuis  en  état  d’en  donner  un  jour  d’exac- 
tes deferiptions  : ' mais  toutes  ces  chûtes 
d’eau , ainfi  que  mille  autres , ne  font  que 
des  cafcades  en  comparaifon  de  celle  de 

Nia, 

(a)  D’autres  l’appelleront  peut-être  riviere, 
à eux  permis:  mais  comme  les  Savans  ne  font 
pas  d’accord  fur  le  nom  que  doit  porter  un 

eau.- 


Niagara  ou  Nicagara,  félon  quelques-uns , 
î plus  confldérable  que  la  Nature  ait  pla- 
:ée  fur  notre  petite  planète. 

Je  parcourois  les  mers  depuis  cinq  ans . 
e vaifleau  fur  lequel  j’étois , ayant  tenté 
vainement,  à plufieurs  reprifes , de  débar- 
[uer  dans  les  Terres  Auftrales > & de  trou- 
rer  un  paflage  à la  Chine  par  le  Nord  , 
eîâcha  en  Canada  à l’embouchure  du  fleu- 
’e  Niagara  (a) , pour  y prendre  des  ra- 
iraichiflemens  ; je  faifis  avec  ardeur  une 
(ccafion  fi  favorable  d’aller  voir  fa  fameu- 
le  Catara&e , & de  vérifier  ce  qu’en  rap- 
portent le  Baron  de  la  Hontan  & le  P* 
Dharlevoix.  Deux  Sauvages  intrépides 
n’offrirent  de  me  faire  remonter  le  fleuve 
îans  une  petite  nacelle  formée  de  peaux 
V animaux  coufues  avec  des  joncs  ; mais 
:omme  la  navigation  eft  périlleufe , & que 

le 

courant  d’eau,  qu’il  communique  ou  non  avec 

a mer,  j’aime  mieux  dire  fleuve;  ce  nom  fon- 
)e  mieux  à mon  oreille. 
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]e  circuit  eft  confidérable  jufques  à la  ca- 
taracte , je  préférai  de  faire  le  voyage  par 
terre.  Je  me  féparai  de  mes  compagnons 
dont  aucun  ne  voulut  partager  ma  curiofi- 
té , & étant  convenu  que,  fi  je  ne  revenois 
pas  dans  un  tems  limité , ils  fe  rembarque- 
raient fans  s’embarraflfer  de  moi , je  me 
mis  en  route  avec  un  guide,  qui  après  m’a- 
voir fait  traverfer  des  forêts  & des  déferts 
immenfès , me  rendit  enfin  fur  le  bord  du 
fleuve  à fix  milles  de  diftance  de  l’endroit, 
où  fe  précipite  cette  fuperbe  catara&e. 
J’entrai  dans  un  efquif  & roulai  gaiement 
furies  ondes  écumantes,  pour  confidérer  cet 
objet  admirable  de  tous  fes  points  de  vue; 
quel  fpeftacle  enchanteur  pour  un  Dilet- 
tante de  catara&es  ! Après  m’être  déleêlé 
la  vue  d’un  millier  d’arcs-en  ciel , qui  fe 
diverfifioient  de  couleurs , à méfure  que  je 
changeois  de  place  (a) , (ce  météore  a- 

queux 

(a)  Chacun  fait  que  perfonne  ne  voit  exacte- 
ment le  même  arc  - en  ciel. 


ueux  étant  caufé  par  les  goûtes  d’eau  ré- 
andues  dans  l’air,  qui  fépare  les  couleurs 
e la  lumière)  & après  m’être  effrayé  dé- 
cieufement  du  fracas  épouvantable,  que 
ont  dans  leur  chûte  les  eaux  brifées  par 
;s  rochers , & récréé  la  vue  des  fauts  pé- 
illeux  que  faifoient  d’énormes  poiffons;  je 
s’approcha!  allez  près  de  la  cataraêle 
tour  pouvoir  mefurer , avec  precifion , 
a largeur  que  je  trouvai  de  fept  cens 
[uarante-deux  toifes  trois  pieds  & neuf 
>ouces , & fa  hauteur  de  trois  cens  qua- 
ante-quatre  pieds  fept  pouces  & huit  li- 
gnes , d’où  je  conclus  que  le  Baron  de  la 
ffontan  avoit  pris  fes  dimenlions  de  trop 
oin , & que  le  P.  Charlevoix  n’avoit  vu  la 
:ataraéle  que  de  profil. 

Je  me  portai  enfuite  fur  la  cime  de  la 
montagne , pour  contempler  la  fource  du 
olaifir  indicible  que  je  venois  de  goûter.  Il 
me  fallut,  avant  que  d’y  parvenir  , fran- 
chir trois  montagnes  fort  efcarpées , au 
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travers  d’un  brouillard  épais , mais  tranf 
parent,  qui  s’étend./  à deux  lieues  à 1; 
ronde  & communique  avec  les  nues 
Malgré  les  fatigues  que  j’avois  efTuyées 
mon  premier  foin  fut  (car  j'ai  toujours  eu 
en  tout , pour  but  le  bien  de  F humanité) , di 
calculer  avec  la  derniere  exactitude  1; 
quantité  de  pieds  cubes  d’eau , qu’en  fuppo 
fant  fa  marche  uniforme,  ce  torrent  im 
pëtueux  dégorge  pendant  un  fiécle;  foi 
mouvement,  fa  force,  fa  viteffe,  les  ré 
finances  &c. , & toutes  les  prétintailles  qu 
donnent  du  poids  à une  obfervation. 

Abforbé  ainfi  dans  de  profonds  cal 
culs , & la  tête  encombrée  de  projets  phi 
fico-métaphifico-chimériques,  je  touchoi 
au  terme  de  mon  opération,  lorfque  j’ei 
fus  fubitement  détourné  par  un  murmun 
confus  de  voix,  que  je  jugeai  allez  pré 
de  moi.  Qu’on  fe  repréfente  mon  éton 
nement  dans  un  lieu , où  je  me  croyoi 
exactement  feul  j je  fus  prefque  tenté  di 


croi 
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roire  que , puifque  des  voyageurs  avoient 
'û  des  poiflbns  volans , je  pouvois  bien 
ne  trouver  dans  une  république  de  poiflbns 
iarlans.  Frappé  de  cette  idée  merveilleu- 
e,  je  m’avançai  à grands  pas  vers  le  lieu 
l’où  partoient  les  fons:  mais  quelle  fut 
na  furprife  d’y  trouver  un  vaifleau  de 
truéttire  finguliere,  dont  le  fond  mobile 
souvoic  recevoir  alternativement  une  for- 
ne  convexe  & concave  ! La  charpente  é* 
oit  de  liège , les  mats  de  rofeaux , les  voi- 
es d’un  tiflu  ferré  & fupérieur  pour  la  fî- 
jeffe  à ces  toiles  qu’ourdiflent  les  habitans 
nduftrieux  de  nos  jardins,  les  cordages 
ormés  de  ces  filamens  appelles  chevelure 
le  Venus:  L’équipage  avoit  pour  rames 
les  éventails  énormes , & pour  ancre  un 
:erf-voiant  d’une  grandeur  immenfe  avec 
une  queue  auffi  longue  que  celle  d’une  co- 
mète de  la  fixième  clajjè , chargée  de  vef- 
fies  innombrables. 

Un  nombre  confidérable  de  perfonnes , 

la 
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la  plus  grande  partie  du  beau  fexe , s’em- 
barquoient  gaiement  pour  ce  païs , qui 
fupplée  bénignement  quelquefois  à l’abfen- 
ce  du  Soleil  fur  la  terre,  & qu’on  nomme 
en  langage  agronomique  & vulgaire  la 
Lune.  Je  fui  vis  avec  emprefîement  cette 
bande  joyeufe  ; & je  fus  à peine  entré 
dans  le  navire,  que  le  pilote,  à la  faveur 
d’un  brouillard  épais  dans  lequel  flottoit 
le  bâtiment,  leva  l’ancre  & mit  à la  voile, 

La  navigation  fut  fl  heureufe,  grâces 
à un  vent  de  terre  qui  fouffloit  verticale- 
ment , qu’ayant  franchi  les  tempêtes  qui 
s’élèvent  dans  la  moyenne  région , nous 
nous  trouvâmes  en  trois  fécondés  & fepl 
tierces  aux  confins  de  l’atmofphere.  Ll 
les  paflfagers  phificiens,  après  avoir  com 

part 

(a)  On  efl  convenu  d’appeîîer  ainü  un  air  ex 
tréîxieraent  raréfié,  qui  n’a  point  de  réfiftano 
fenfible,  dont  la  machine  pneumatique  ne  fau 
roit  fe  purger  entièrement,  & qui  fous  le  non 
d’Ether  remplit  exa&ement  tous  les  interftices  de 

h 
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are  leurs  différentes  eflimes , décidèrent 
)uverainement  fur  les  lieux,  que  nous  avions 
éjà  fait  dix-huit  lieues , de  25  au  degré. 
Tous  ttaverfames  en  outre  près  de  200 
eues  d’aurore  boréale  ; après  quoi  le  nau- 
>nrtier  ordonnant  de  ceffer  toute  manœu- 
re  fuperflue  déformais , & dangereufe  au 
oint  de  paffage  du  plein  dans  le  vuide,  (a) 
otre  vaiffeau  agité  par  plufieurs  fecouffes 
(fez  violentes , caufées  par  le  combat  opi- 
iâtre  & perpétuel  entre  la  force  centri- 
ëte  & la  force  centrifuge , fouffrit  un 
branlement  ofciliatoire  qui  inquiétoit 
ruellement  le  pilote , lorfqu’enfin , à for- 
e de  louvoyer,  virer  & revirer,  mettre 
n panne  &c. , un  coup  de  timon , donné 
:anfverfalement,  nous  ayant  fait  échapper 

par 

a matière.  D’habiles  phificiens  ont  calculé  avec 
récifion  que  cet  air  eft  fept  cens  mille  fois  plus 
ire  que  celui  que  nous  refpirons  , de  môme 
ue  celui  de  la  région  fupérieure  de  l’atmofphe- 
5 cent  millions  de  fois  plus  rare  que  l’or. 
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par  une  heureufe  tangente,  nous  nous  fen- 
times  attirés , par  une  force  invincible, 
en  raifon  direéte  de  la  raafle  & inverfe  du 
quarré  de  la  diftance  ; force  aufli  réelle 
qu’inconnue  qui,  augmentant  prodigieufe- 
ment,  penfa  nous  brifer  au  point  de  con- 
ta, a : mais  l’adreffe  du  pilote  , intrépide 
calculateur  de  l’infini,  nous  ayant  fait  tra- 
verfer  à force  d’x  & d’y  la  région  hi- 
perborée , efquiver  le  Carpathos  & double! 
le  Taurus,  nous  abordâmes  enfin  en  Pa- 
leftine,  & jettâmes  l’ancre  au  pied  de 
mont  Sinaï.  Nous  comtemplâmes  à loifii 
fes  deux  coupeaux , merveille  de  l’Ara 
bie-Pétrée,  quoiqu’il  fut  environ  minuit, 
parce  que  nous  avions  pleine-terre. 

Enchanté  de  me  trouver  dans  un  paÏ! 
que  j’avois  fi  ardemment  défîré  de  con- 
noître  autrement  que  par  mon  télefcope 
& les  écarts  de  mon  imagination , je 
m’épanouiflbis  d’avance  du  plaifir  fédui- 
fantd’y  faire  des  découvertes  furprenantes, 

poui 


■ 
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sour  en  enrichir  notre  globe  à mon  re» 
our,  & de  jouer  dans  ma  patrie  un  rôle 
.'autant  plus  important,  que  je  pourrais 
rononcer  ajjertmtnent  {a) , après  avoir  vû 
’e  mes  propres  yeux  , touché  de  mes  propres 
lains , entendu  de  mes  propres  oreilles , dé- 
:idé  de  mon  propre  jugement. 

Mais  hélas!  il  y a loin  de  Timagina- 
Ion  à la  réalité.  Je  ne  faurois  exprimer 
uels  furent  mon  chagrin,  ma  confufion 
c mes  regrets,  lorsqu’après  avoir  parcou- 
1 différens  climats,  fréquenté  les  Cours , 
ifité  les  Savans , les  .Philofophes , les  An- 
quaires , les  Controverfiftes  &c,  je  re- 
onnus  que  j’avois  entrepris  un  voyage 
mule;  que  la  Lune,  comme  fatellite  de  la 
:rre  à laquelle  elle  eft  aflervie  par  les 
»ix  de  la  gravitation  & peut-être  par  l’af- 
e£t  continuel  de  fa  figure , avoit  nécef- 
lirement  les  mêmes  loix  , les7  mêmes 

goûts , 

(a)  Mot  nouveau  ; mais  fignificatif. 

Tome  I.  D 
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goûts,  les  mêmes  ufages , les  mêmes  pré- 
jugés , enfin  que  tout  y étoit  générale' 
ment  comme  chez  nous  ( a ). 

J’y  trouvai , à la  vérité , de  profonds  Géo 
métrés,  des  Aftronomes  auffi  inftruits  de 
particularités  de  notre  globe  que  nous-mê 
mes,  qui  en  fixoient  la  diflance  du  leu 
de  90.  mille  lieues,  le  diamètre  de  2890. 
afïurant  par  les  degrés  du  Méridien,  qu’i 
avoient  fcrupuleufement  mefurés , que  c ei 
«n  Sphéroïde  applati  vers  les  pôles. 

Leur  mappe-Lune  contenoit  une  M< 
Méditerrannée , un  Pont-Euxin , un  Pék 
ponéfe , une  Sicile,  une  Paleftine,  un  Aj 
pennin , &c. 

Les  capitales  des  différens  Royaumi 
que  je  parcourus  étoient  inondées  de  c 

bri< 

(a)  Je  me  flatte  que  le  Lefteur  voudra  bf 
me  difpenfer  de  lui  dire  comment  j'appris  en 
peu  de  teins  la  langue  des  habitans  de  la  Lun 
pour  pouvoir  converfer  avec  eux.  C’eft  u: 
grâce  qu’il  a faite  à tant  tte  P-avceuTSUTs  du  Mc 
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brioîets , leurs  théâtres  fembîoient  des  pri- 
ions ; on  y voyoit  de  fuperbes  promena- 
des abandonnées  pour  des  cloaques  ; de 
fomptueux  édifices  masqués  par  des  ma- 
fures;  des  maifons  fur  les  ponts,  des  mar- 
chés infeéiés , étroits  & fans  abord  ; des 
rues  tortueufes,  embarraflees  & mal-pro- 
pres ; peu  de  fontaines  ; des  marchands 
le  modes,  des  traiteurs  opulens;  des  li- 
braires, des  artiftes  dans  l’indigence;  on  y 
ivoit  fait  d’admirables  découvertes  , dont 
'ignorance,  le  préjugé  ou  la  fuperfHtion 
le  permettoient  pas  de  faire  ufagermaisen 
écompenfe  beaucoup  de  Journaux  fans  dé- 
lit , de  projets  & de  fiflêmes  fans  exécution. 

Aulli  défefperé  du  mauvais  fuccès  de 
non  entreprife  qu’un  Alchimifte , qui 

man- 

e,  qui  ont  parlé  hardiment  des  loir,  de  la 
rorale  & de  la  politique  de  différens  peuples 
u’ils  n'ont  fait  qu’appercevoir.  D’ailleurs  ii 
ft  d’nfage  de  fuppofer  à tout  voyageur  le  don 
es  langues  ; cela  met  le  Leéteur  à fon  aife. 

D s 
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manque  le  dernier  procédé  du  défoule- 
ment de  l’or  , & tourmenté  du  défir  de 
retourner  fur  la  terre  pour  y cacher  ma 
honte  & mon  dépit,  j’ailois  errant  à tra- 
vers des  chemins  inconnus , tant  qu  enfin 
je  me  trouvai  égaré  dans  une  fombre  fo- 
rêt , accablé  de  laffitude  & prêt  à fuccom- 
ber  à l’ennui  d’exifter  ....  lorsque  j’ap- 
perçus  au  pied  d’un  cèdre  un  vieillard  vé- 
nérable (a)y  dont  i’afped  me  frappa  de  ref- 
pe£l  & d’admiration.  Je  l’abordai  avec  cet- 
te confiance  naturelle  aux  malheureux:  il 
m’accueillit  avec  douceur;  apprenez-moi, 
me  dit-il , le  fujet  de  la  triftefle  peinte  fui 
votre  vifage  ; je  puis  contribuer  peut-être 
à la  diffiper.  Je  le  fatisfis  ; & après  avoii 
écouté  attentivement  le  récit  de  mor 
avanture  : je  fuis , me  dit-il , étrangei 
comme  vous  en  ces  lieux,  quoiqu’habitani 

df 

(a)  Ces  Vieillards  vénérables  fe  trouvem 
toujours  à propos  pour  la  confolation  des  Voya 

geur; 
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3e  la  Lune , mais  de  l’hémifphere  oppofé 
j celui  fur  lequel  nous  nous  rencontrons ,. 
païs  qu’on  ne  voit  point  de  la  terre  & que 
îous  nommons  Amérique.  Notre  conti- 
nent eft  féparé  de  celui-ci  par -des  mers 
immenfes , dont  les  côtes  bordées  de  ro- 
:hers  efcarpés  & inacceffibles  ferment, 
pour  ainfi-  dire , toute  communication  en- 
tre ces  peuples  & nous.  L’induftrie  & le 
courage  triomph  croient  cependant  de  ces 
obftacles,  s’il  ne  régnoit  entre  eux  & nous 
une  antipathie  traditionnelle  , que  je  ne 
puis  attribuer  qu’à  la  différence  des  goûts 
& des  opinions  qui  nous  ont  féparés  depuis 
longtems:  motif  barbare,  mais  puiiTant 
qui,  au  mépris  de  la  raifon  & de  l’intérêt 
commun , nuit  au  progrès  des  connoiffances 
humaines,  & divife  par- tout  des  nations’ 
refpeftables  , qui  ne  devroient  former 
qu’une  république  de  freres  : à peu  près 

com- 

gèurs  dans  les  pals  inconnus,  ou  dans  les  lî- 
tùations  embarraffanies. 

D 3- 
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comme  on  l’obferve  chez  vous  entre  les  Ef* 
pagnols&  les  Portugais,  les  François  & les 
Anglois  ; les  Autrichiens  & les  Pruffiens , les 
Savoyards  & les  Piémontois , les  prudes  ôc. 
les  jolies  femmes,  les  J..  & les  M.,..  &c. 

Eh  comment,  lui  dis-je  avec  furprife, 
vous  qui  vraisemblablement  n’êtes  jamais 
forci  de  la  Lune,  êtes-vous  fi  bien  informé 
de  ce  qui  fe  pafle  fur  la  terre?  Vous  le 
faurez  un  jour,  mon  fils,  répondit  il;  en 
attendant  je  vais  vous  inftruire  du  fujet  de 
ma  venue  en  cet  hémifphere  , & des 
moyens  que  j’ai  employés  pour  y pénétrer. 
J’ai  pafle  toute  ma  vie  dans  l’étude  de  la 
philofophie , de  la  morale  & des  hautes 
fciences.  Peu  ébloui  du  degré  de  perfec- 
tion où  elles  font  parmi  nous,  le  défir  d’é- 
tendre mes  lumières  joint  à l’amour  de  la 
vérité  qui  guide  les  vrais  philofophes , me 
fit  efperer  d’acquérir  des  connoifiances  u- 
tiles  dans  un  païs  avec  lequel  la  communi- 
cation étoit  autrefois  établie,  & des  mœurs 

& 
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\ ufages  duquel  il  ne  nous  refte  plus 
ju’une  tradidon  informe  ; mais  comme  la 
Mature  femble  avoir  interdit  tout  com- 
merce entre  les  deux,  continens  par  la  fur»- 
?ace  de  la  Lune,  je  cherchai  une  route 
par  le  centre  pour  parvenir  à nos  antipo- 
des,- & m’étant  muni  de  peaux  de  Sala- 
mandres , & de  couvertures  d’amiante  en- 
duites d’un  vernis  impénétrable  au  feu , je 
traverfai  hardiment  le  noïau  de  notre  glo* 
bie,  où  le  feu  central  entretient  une  cha- 
leur capable  de confumer  tout  autre  corps , 
& j’arrivai  fans  accident  dans  cet  hémif- 
phere.  J’en  ai  comme  vous , parcouru 
fans  fruit  toutes  les  contrées , & je  m’en 
retourne  défolé  de  n’avoir  trouvé  par-tout 
en  général  que  des  efprits  faux , une  méta- 
phifique  captieufe,  une  jurifprudence  em- 
brouillée , une  phifique  fuperftitieufe , une 
géographie  bornée , une  médecine  conjec- 
turale, des  études  trop  longues,  les  arts 
imparfaits,  les  fciences  au  berceau,  des 
Dt  4 flf”' 
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fiftêmes,  des  incertitudes,  de  la  vanité^, 
de  la  mifere,  & des  préjugés  par-tout. 

Dans  la  fociété  je  n’ai  trouvé  que  des- 
auteurs  qui  écrivent  par  oflentation  , des- 
orateurs  qui  fe  jouent  de  la  vérité,  des- 
philofophes  enveloppés  de  fyftêmes  téné- 
breux, des  moralises  relâchés,  des  cour- 
tifans  bas,  des  prote&eurs  ignorans , des' 
riches  impitoyables,  des  mendians  infolens,. 
de  beaux-  réglemens  de  police  en  défuétu- 
de , de  fages  loix  éludées  & fans  exécution; 
&c;  que  vous  dirai -je  enfin  , impatient- 
de  retourner  dans  ma  patrie , je  n’empor- 
te de  ces  triftes  lieux  que  la  fatisfaélioa 
d’avoir  pu  obferver  les  afires  qui  roulent 
dans  cette  partie  du  ciel , que  je  n’avois- 
jamais  vue,  & c’eff  toujours  quelque  cho- 
fe  pour  le  progrès  de  notre  agronomie. 

Pouffé,  moins  encore  par  un  motif  de 
curiofité , que  par  un  lien  fecret  qui  m'at- 
tachai t à ce  vénérable  vieillard,  je  le  priai' 
de  permettre  que  je  l’accompagnaffej  il 

ne. 
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tiè  fe  fit  point  prefler : venez  mon  fils, 
tfte  dit- il,  en  m’embraflant , venez  en  A- 
mérique-;  i vous  y trouverez  un  Monde  diu- 
rne de  vous  : la  curiofité  efl  une  vertu , . 

D 

loffqu’elle  n’a  pour  but  que  le  défir  de  s’é- 
clairer & de  fe  rendre  utile  à fa  patrie. 

Ayant  fait , l’un  & l’autre,  provifion! 
des  vêtemens  nécefiaires  pour  faire  notre 
voyage  fans  rifque  , nous  abandonnâmes ; 
fans  regret  ces  peuples  ignorans  ; î nous  * 
nous  élançâmes  dans  un  volcan1  profond  & 
nous  fumes  transférés  en  peu  d’inftans  par 
une  ligne  droite  (car  la  Lune  ejl  une  fphc- 
re  parfaite)  aux  antipodes  que  le  vulgaire  ' 
du  païs, que  nous  quittions, ne  foupçonnok 
pas  plus  que  le  Retheur  de  T agafte , & • 
que  leurs  Do&eurs  anathématifoient  com-  * 
me  le  fils  de  Polychrone. . En  deux  jour- 
nées nous  arrivâmes,  par  des  chemins  fer- * 
rés,  larges,  commodes  '&  bordés  d’arbres» 
utiles,  à Sélénopoîis,  capitale  de-l’empire 3 > 
où  le  fage  Arzame  faifoit  fa  demeuré.  - 

d 5->  caa- 


ceinte  de  cette  Ville  Gtuée  à trois 
lieues  de  la  mer  avec  laquelle  elle 
nmunique  par  un  grand  canal,  eft  ut 
parfait  dont  chaque  côté  a 24  fta- 
de  longueur.  La  principale  rue,  appel 
impériale,  qui  traverfe  la  ville  dans  ur 
fes  diamètres,  eft  terminée  par  deui 
de  thriomphe  d’une  architecture  fim 
pie, mais  noble  & majeftueufe,qui  lui  fer 
d’entrée.  Elle  eft  allignée , ainfi  qu< 
toutes  les  autres  rues  , & large  de  vingt 
toifes , fans  les  portiques  qui  on 
ingt- quatre  pieds  de  largeur  fur  tren 
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(a)  C’eft  une  efpéce  de  marbre  beaucou 
B'jUs  dur  que  le  nôtre. , 
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m de  hauteur,  formant  deux  galleries 
parallèles , où  les  gens  de  pied  vont  à 
couvert  & marchent  commodément  fur 
de  grand  carreaux  de  Captfchufl:  (a). 

Les  maifons  des  particuliers  bâties  avec 
des  façades  régulières  font  entremêlées 
d’édifices  fomptueux  ; des  temples,  des- 
palais,  des  fontaines,  des  gymnafes , des- 
corps  de  garde  &c,  qui  ont  chacun  leur* 
regard  fimmétrique,  ôtent  la  monotonie 
que  produit  toujours  une  uniformité  trop- 
étendue  (è). 

Cette  longue  rue  eft:  coupée  dans  le- 
milieu  par  une  vafle  place  quarrée  , où 
aboutifient  dans  les  angles  huit  rues,  qui 
rendent  dans  d’autres  places  magnifiques,, 
également  quarrées,  mais  de  moindre  im- 
portance. 

La  place  impériale  efc  formée  par  fixe 

corps* 

(b)  Telle  que  la  façade  du  château  de  Yëî- 
failles  du  côté  des  jardins. 
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corps  de  bâtimens  ifolés,  d’une  fuperbe 
architecture , mais  différente , relative- 
ment  à leur  deftination. 

Sur.  un  des  côtés  eft  confinât  le  pa* 
lais  de  l’Empereur , diftingué  des  autres 
bâtimens  par  une  colonnade  plus  riche  ^ 
& des  - pavillons  qui  en  relevenc  la  majef- 
té,  & couvert  de  lamines  d’étain  azuré 

avec  des  filets  d’on 

/ 

En  face  on  voit  l’arfenal  bâti  dans  uir 
autre  goât:  mais  de  la  même  élévation* 
jufqu’à  l’entablement , ainfi  que  les  qua- 
tre • autres  édifices , tous  terminés  par 
une  baluftrade  ornée  de  flatues  & de 
trophées  , qui  repréfentent  les  attributs 
propres  à chacun  d’eux^  De  ces  quatre 
derniers  > l’un  eft  occupé  par  les  tribu- 
naux de  juflice , un  autre  par  le  corps  do 
ville , . les.  académies  tiennent  leurs  afTem- 
Hées  dans  le  troifiéme , & dans  le  qua- 
trième eft  le  théâtre  d’une  fuperbe  ftruc- 
ture», 

JUfe. 
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I le  centre  de  Sa  place  eft  décoré  de  la 
flatue  équeflre  du  Prince  régnant.  Elle 
n’efl:  pas  ridiculement  perchée  fur  un  pied 
d’eflal  qui  • eft  un  commencement  de  co- 
lonne, fur  lequel  on  ne  peut  concevoir 
qu’un  cheval  puiffe  grimper,  & d’où', 
dans  l’attitude  du  galop  , il  ne  pourrait 
faire  un  pas  fans  fe  fracaffer  les  jambes  * 
ou  fe  brifer  les  reins. 

L’effigie  repréfentoit  un  héros  guer- 
rier affligé  de  n’avoir  pu  procurer  à fes 
fujets  une  pais  durable,  qu’au  prix  de 
leur  fang  : il  fouloit  aux  pieds  un  mon- 
çeau  d’ennemis  terraffés  qui , au  milieu 
des  horreurs  de  la  mort , le  regardoient 
encore  avec  admiration. 

L’amour  des  peuples  vouloir  que  là  re- 
préfentation  du  Prince  régnant  fût  tou- 
jours fous,  les  yeux  dans  le  lieu  le  plus 
éminent  de  la  ville.  A chaque  nouveau 
régne  l’ancienne  ftatue  étoit  transférée 
dans  un  cirque  deftiné  à cet  effet , où 
D-7  é»- 
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étaient  raflemblés  les  fimulacres  de  tous 
les  Souverains  qui  avoient  travaillé  au 
bonheur  de  leurs  fujets.  On  évitait  ainfi, 
à chaque  avènement  à la  couronne , des 
dépenfes  énormes  pour  former  de  nouvel- 
les places  & de  nouveaux  édifices  dans 
une  ville  , où  tout  le  terrein  était  em- 
ployé & bâti  dans  la  forme  la  plus  con- 
venable. 

Chacune  des  huit  rues  de  la  place  ré- 
pondoit  à une  place  quarrée  diverfement 
ornée  de  piramides,  d’obélifques , de  fta- 
tues  des  bons  princes,  de  trophées  des 
grands  capitaines,  & de  monumens  élevés 
à la  mémoire  des  hommes  célébrés  dans 
lesfciences  & dans  les  arts. 

Deux  de  ces  places  étaient  concaves  ; 
on  les  remplifloit  d'eau  ; elles  fervoient  de 
promenades  à cheval  ou  en  char  dans  les 
foirées  d’été. 

Toutes  les  maifons  bâties  en  marbre, 
en  pierre  ou  en  brique , & voûtées  jnfqu’au 

foia* 
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fommet,  étoient,  pour  ainfi- dire,  à l’abri 
de  l’embrafement,  & pour  faciliter  ren- 
trée & la  fortie  des  voitures,  la  porte 
principale  placée  au  milieu  du  veftibule 
s’ouvroit  également  en  dehors  & en  de- 
dans. 

Une  eau  pure  étoit  conduite  en  abon- 
dance dans  la  ville  par  des  aqueducs.  Cha- 
que maifon  avoit  fur  le  toit  un  réfervoir 
qui  diftribuoit  l’eau  à tous  les  étages  ; les 
gens  aifés  fe  procuroient des  fales de  bains, 
& les  voluptueux  avoient  fait  pratiquer 
des  jets  d’eau  dans  les  fales  baffes,  où  ils 
prenoient  leurs  repas  en  été. 

Une  partie  des  eaux  paffoit  dans  toutes 
les  rues;  une  pente  infenfibîe  aidoit  leur 
écoulement;  & pour  en  maintenir  la  net- 
teté, chaque  maifon  avoit  les  foffés  pour 
y jetter  les  immondices , qui  par  des  con- 
duits fouterrains  affez  larges  pour  être  vifi- 
tés  & dégorgés  au  befoin,  étoient  char- 
riées jufqu’à  la  mer.  En  outre  pour  faci- 

li- 
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literau  public  le  foulagement  des  nécefïï- 
tés  preflantes  du  côrps  humain  & éviter 
l’infe&ion  dans  les  rues,  on  avoit  eu  l'at- 
tention de  placer  dans  divers  quartiers  de 
la- ville,  des  réduits  qu’une  eau  courante 
nettoyoit  naturellement. 

lies  marchés  publics  étoient  vaftes  & 
concaves;  au  milieu  étoit  un  grand  égoûü-, 
dans  le  quel  les  eaux,  qu’on  lâchoit  des 
fontaines , entraînoient  & précipitaient -, 
chaque  jour , les  ordures , pour  ne  laiffer  au- 
cun veftige  capable  de  corrompre  l’air. 

Pour  entretenir  la  propreté  qui  influe  fur 
la  fanté , on  avoit  établi  des  bains  publics-, 
vafres  & commodes , entretenus  aux  dé- 
pens de  l’Etat  pour  le  fervice  des  particu- 
liers , qui  n’étoient  pas  en  état  de  s’en  pro- 
curer chez  eux;  Les  bains  deftinés  pour 
les  femmes  étoient  féparés  de  ceux  des 
hommes;  une  eau  vive  & pure  y couloit 
fans  intermiffion  : on  ne  les  ouvroit  point 
avant  le- lever  du  foleil , on  les  fermoit 

auffij- 


Philosophe.  8<> 

iiiffitôt  après  le  foleil  couché. 

On  ne  fouffroit  dans  la  ville  ni  tueries 

le  boucherie,  ni  artificiers,  ni  teinturiers, 

* 

ii  tanneurs. 

Les  magazins  à poudre  & autres  matie- 
es  combuftibles  de  l’arfenal  étoient  pla- 
ies à une  très-grande  diftance  delà  ville; 

Les  fépuîtures  étoient  fituées  hors  de  la» 
'iüe  pour  prévenir  les  accidens  que  caufe- 
î corruption  des  cadavres  dans  l’air  , mal-» 
;ré  la  terre  dont  on  les  couvre. 

Les  hôpitaux  d’infirmerie  étoient  auffi- 
ilacés  à quelque  diftance  de  la  ville  en  bon 
ir;  c’étoient  des  bâtimens  plus  vaftes  que 
iiperbes , où  chaque  pièce  avoit  un  ventil- 
ateur qui  en  renouvelloit  l’air  continuelle- 
nent.  Il  y avoit  feulement  dans  divers» 
quartiers  de  la  ville  quelques  liofpices  en 
orme  d’entrepôt  pour  les  accidens  prefles. 

Les  hôpitaux  d’invalides , d’orphelins,, 
^incurables , d’infenfés , d’imbécilles , de 
’ainéans , de.  gens  de  mauvaife  vie,  & les 

mai-’- 
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maîfons  de  force  étoient  placés  dans  les 
provinces  les  plus  reculées  de  l’Empire. 

Enfin  on  voyoit  fur  les  remparts  des  ca- 
fernes  vaftes  & commodes  » où  toute  la 
foldatefque  étoit  rétirée  avant  la  nuit. 

J’appris , chemin  faifant , toutes  ces  par- 
ticularités qui  font  l’éloge  d’un  gouverne- 
ment fage  & d’une  police  attentive,  ainfi 
que  bien  d’autres  que  je  pafie  fous  filen- 
ce,  parce  que  j’aurai  occafion  d’en  par- 
ler plus  amplement-  dans  le  Chapitre  des 
ufages,  coutumes  &c.  Ainfi  je  me  flatte 
que  le  Le&eur  éclairé  aura  la  complai- 
fance  de  traverfer  la  ville  avec  la  même 
rapidité  que  je  le  fis  dans  l’impatience, 
où  j’étois , de  me  trouver  feul  avec  Arza- 
me , pour  m’entretenir  de  matières  plus 
intéreflantes.  Pour  un  voyageur  curieux 
aucun  objet  n’efl:  indifférent , campagnes, 
édifices,  monumens  &c;  il  ne  dédaigne 
point  de  jetter  un  coup  d’œil  fur  le  phyli- 
que  d’un  païs:.  mais  il  ne  s’y  arrête  que 

dans 
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tns  le  rapport  qu’il  a avec  les  loix , les 
œurs  & les  ufages  de  ceux  qui  l’habitent. 
Mon  guide  ou  plutôt  mon  Mentor» 
ippercevant  de  mon  empreflement , me 
t d’un  air  riant:  je  vois,  qu’il  eft  tems 
; vous  délafler  la  vue  des  magnificences , 
u ont  pu  vous  éblouir  ; rien  n’efl:  plus 
■opre  pour  cela,  que  la  retraite  d’un  philo- 
iphe.  Il  me  conduifit  dans  une  petite 
laifon  qu’il  habitoit  fur  les  remparts  de  la- 
ille.  Tout  y étoit  d’une  élégante  firopli- 
ité;  une  vue  admirable,  qui  n’étoit  bor- 
ée que  par  l’horifon , laifloit  à découvert 
: quart  de  la  voûte  célefte;  un  ruifleau 
tnpide  baignoit  les  murs  d’iin  petit  jardin 
arni  de  fleurs,,  de  fruits,  de  Amples  les 
lus  rares. 

Le  pur  néceflaire , la  propreté  , & Ja; 
ommodité  fe  rencontroient  par-tout  ; une 
etite  chambre  quarrée,  dont  chaque  an- 
;!e  répondoit  à un  des  quatre  vents  cardi- 
aux , lui  fervoit  de  dortoir;  un  cabinet 

de 


ç).z-  Le  Voyageur 

de  meme  forme  & de  même  grandeur 
renfermoit  fa  bibliothèque  compofée  d( 
moins  de  cent  volumes  qui  contenoien 
néanmoins  tout  ce  qu’il  eft  poffible  de  fa 
voir,  c’eft-à-  dire , l’effentiel  de  tout  o 
qui  a été  écrit  depuis  la  création. 

Unfalon  un  peu  plus  va  fie  étoit  rem 
pli  d’inliramens  de  phifique , de  mathéma 
tique  & d’aftronoraie , dont  la  plûpart  m’é 
toient  inconnus.  Je  n’y  trouvai  de  ceuj 
qui  font  à notre  ufage , que  le  compas  d< 
proportion  de  Julie  Brigge  fauflement  at 
tribué  à Galilée,  la  fphere  armillaire  d’Ar 
chiméde,  le  quart  de  cercle,  la  boufloh 
dont  le-  véritable-  inventeur  eft  Flavk 
Gioia , Napolitain  j le  télefcope  de  New 
ton , le  microfcope,  le  baromètre,  1< 
thermomètre  de  Farenreith,  l’aréométre 
le  pyrométre,  le  pendule,  l’équerre;  k 
rapporteur  , l’anémométre  de  Wolf,  la 
machine  pneumatique  de  Boyle,  le  micro- 
mètre de-  Huygens  ; le  gnomon , le  gra- 
phe- 


hometre  , le  planifphere,  le  noélurlabe, 
i chambre  obfcure',  la  machine  éleclrique, 

: prifme  & le  miroir  ardent.  Tous  les 
j très  inftrumens  étoient  ou  Amplifiés  ou  de 
ouveîle  invention  auffi  utile  que  curieufe. 
In  petit  efealier  conduifoit  de  ce  falon  à 
n donjon , où  Arzame  faifoit  fes  obferva- 
ons  aftronomiques. 

Je  remarquai  avec  plaifir  , mais  fans 
arprife  que,  dans  la  conftruétion  de  cette 
naifon  , on  avoit  évité  avec  foin  toutes 
ts  formes  cintrées,  circulaires,  octogo- 
ies , elliptiques  &c;  toutes  les  pièces, 
2s  portes,  les  croifées,  les  cheminées  é- 
oient  à angles  droits.  Cela  me  confirma 
lans  l’opinion , où  j’étois  depuis  longtems , 
|ue  la  forme  quarrée  convient  à tout  ce 
[ui  eft  en  repos,  comme  la  figure  fphéri- 
iue  eft  propre  à tout  ce  qui  eft  en  mou- 
vement. 

Le  cabinet  d’Arzame  devint  le  centre 
lu  Monde  pour  moi  ; nos  entretiens  rou- 

loient 
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îoient  fur  la  phifique,  la  morale,  l’hiftoirt 
naturelle;  la  matière  la  plus  fimpie  donnoi 
lieu  à des  diflertations  courtes,  mais  lumi 
neufes,  qui  me  tenoient  dans  une  efpéc< 
d’enchantement  ; je  remarquois  dans  le 
réflexions  de  ce  philofophe  une  fagacité 
une  profondeur,  une  fublimité  d’idées 
qui  pafloit  la  portée  de  l’efprit  humain 
j’étois  comme  entouré  de  nuages  tranfpa 
rens  qui , ne  me  laiflant  entrevoir  la  lu 
miere  que  dans  un  grand  éloignement 
me  faifoient  quelquefois  défefpérer  de  h 
faifir:  mais  les  difcours  d’Arzame,  tou- 
jours  accompagnés  de  cette  modeftie  qui 
attire,  de  ce  ton  de  vérité  qui  charme, 
& de  cette  éloquente  fimplicité  qui  entraî- 
ne, aulieu  de  me  jetter  dans  l’abattement, 
ne  faifoient  qu’irriter  ma  curiofité. 

De  grâces,  lui  dis-je  un  jour  avec  une 
vivacité  qui  le  fit  fourire , achevez  de  m’é- 
clairer, ou  laiflez  moi  dans  mon  ignoran- 
ce; je  fuis  dans  un  état  violent:  il  y a cer- 
taine- 
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ainement  quelque  chofe  d’extraordinaire, 
pour  ne  pas  dire  de  furnaturel , qui  fait 
jue  je  me  fens  pénétré  de  tout  ce  que  vous 
ne  dites,  fans  que  je  puifle  le  comprendre 
parfaitement.  Inftruifez  moi  ; apprenez 
noi  par  quel  prodige  les  Sélénites  font  fi 
upérieurs  aux  habitans  de  la  terre,  & 
pourquoi  je  trouve  tout  ici  dans  un  ordre 
îifférent  de  ce  qui  fe  paffe  parmi  nous  , 
quoique  le  fond  des  chofes  & des  idées 
oit  le  même. 

Apprenez  d’abord , me  dit  Arzame, 
lue , par  une  prérogative  dont  nous  igno- 
rons la  caufe  & l’origine,  nous  avons  dans 
set  hémifphere  une  connoiffance  intime  de 
tout  ce  qui  fe  pafle  fur  la  terre,  peut  - être 
pour  nous  dédommager  de  ce  que  nous 
femmes  privés  de  la  voir  &'d’en  être  éclai- 
rés. 

Nous  avons  avec  vous  un  commerce  fe- 
cret  dans  lequel  vous  fourniffez  toujours, 
fans  rien  recevoir  en  échange;  c’efl  par 

cette 
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cette  voie  que  nous  nous  fommes  appro- 
prié les  meilleures  découvertes  que  vous 
ayez  faites  dans  les  fciences  & dans  les 
arts  ; nous  avons  de  plus  l’art  de  lire  dans 
lame,  ce  qui  nous  rend  participai  de  vos 
idées,  de  vos  réflexions,  de  vos  médita- 
tions   vous  rougiflez!  ne  vous 

effrayez  point,  mon  cher  ; cette  faculté  efl 
purement  paffîve  & ne  peut  être  exercée 
qu’à  notre  profit,  nous  pouvons  conver- 
fer  avec  vous  ; mais  ne  pouvant  rien  ré- 
véler, il  n’en  peut  naître  aucun  défor- 
dre  fur  la  terre:  les  projets  infenfés,  les 
idées  extravagantes , mais  cachées  y de- 
meurent dans  le  plus  profond  fecret, 
Vous  voilà  à préfent  inflruit  que,  lorfque 
vous  formez  quelque  projet  rempli  d’incon- 
véniens  , d’objeélions , d’obflacles  que 
vous  cherchez  à applanir,  que  vous  tra- 
vaillez à la  déeompofition  d’idées  compli- 
quées , vous  êtes  dans  l’erreur , croyant  dé- 
raifonner  feuls  & fans  témoins  ; tandis  que 

les 
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es  obje&ions  que  vous  vous  faites , les  con- 
:radi£lions  que  vous  effuyez,  les  difficul- 
tés- que  vous  rencontrez  intérieurement 
/ous  font  fuggére'es  par  les  habitans  de  la 
bune,  qui  font  à votre  égard  le  démon 
le  Socrate.  Je  vous  avouerai  même  qu’en 
unis  bienfaifans  nous  nous  égayons  quel- 
juefois  à nourrir  en  vous  des  efpérances 
:himériques  qui  Ibulagent  des  peines  réél- 
is ; à vous  aider  dans  la  conftruêtion  des 
Mteaux  en  l’air,  & dans  les  fonges  à 
ouer  avec  vous  à ce  qu’on  appelle  propo# 
aterrompus. 

Malgré  cet  avantage , continua  Arza- 
ne,  nous  ne  ferions  pas  encore  plus  avan- 
:és  que  vous  dans  la  carrière  des  connoif- 
inces,  fans  un  événement  mémorable, 
ui  a changé  parmi  nous  la  face  des  fcien- 
es  & du  gouvernement  : la  révolution 
’eft  pas  même  bien  ancienne;  elle  n’a  dû 
on  fuccès  qu’à  l’amour  des  fciences , de  la 
•hilofophie , de  la  vérité , & au  défir  opi- 
Teme  L £ niâ- 
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niâtre  de  pénétrer  auffi  loin  que  l’efprit  hu- 
main peut  aller.  Croiriez  - vous , que  les 
jeunes  gens  de  mon  tems  ne  fe  piquoieni 
encore  de  briller  que  par  des  argumens  fo- 
phiftiques  ; ils  prétendoient  qu’un  grain  d< 
fable  fait  monceau,  qu’une  goûte  d’eai 
fait  océan,  que  le  poids  d’un  grain  af 
faille  une  montagne  (a)  &c.  La  têt< 
remplie  des  nombres  de  Pithagore,  de 
idées  de  Platon  , des  formes  d’Ariftote,  il 
ne  difputoient  que  d’entités,  de  quiddité 
d’eccéités,  d’uni verfaux  ; de  cathégories 
ils  ne  recherchoient  l’admiration  dans  leur 
entretiens  que  par  des  concetti , des  énig 
mes , du  burlefque  ; ils  ne  calculoien 
qu’avec  leurs  doigts , ne  mefuroient  qu’ave 
leurs  bras  ; ils  n’apprenoient  l’hiftoire  qu 
dans  les  romans  & les  tragédies  ; ils  n’é 
tudioient  l’antiquité  que  dans  les  livres  mo 

dei 

(a)  Subtilités  eji  contemplijje  quant  folvere'. 

Senec.  Ep.  49. 
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iernes;  le  fpe&acle  de  la  Nature  n’avoit 
tour  eux  rien  de  merveilleux , fes  phéno- 
nenes  rien  d’intéreflant  ; mais  ils  avoient 
ine  pleine  foi  dans  l’Aftrologie  judiciaire  : 
i converfation  n’étoit  qu’un  tifiu  d’avan- 
ures,  de  modes  &c;  les  plus  fagesd’en- 
re  eux  s’occupèrent  tour-à-tour  de  bilbo- 
uets , de  dragiers,  de  devifes,  de  calotes, 
le  pantins,  de  magots  &c. 

Cependant  les  efprits  s'éclairaient , les 
:iences  fleuriflbient , les  arts  fe  perfe&ion- 
loient , & l’on  mettoit  à profit  les  de'- 
ouvertes  faites  par  les  génies  terreftres  du 
iremier  ordre:  c’étoit  déjà  beaucoup  à la 
’érité  : mais  nous  n’étions  encore  que 
srviles  imitateurs,  lorfqu’un  célébré  chi- 
aifie,  doué  d’un  efprit  pénétrant,  d’un 
;énie  fupérieur,  fentant  l’infuffifance  de 
10s  lumières  & le  peu  de  progrès,  que 
levoit  fe  promettre  l’efprit  humain  bor- 
ié  aux  cinq  fens  qui  nous  font  connus, 
ravailla  longtems  aux  moyens  de  nous  en 
E 2 pro- 
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procurer  un  fixieme.  Après  avoir  afTera- 
blé  une  quantité  prodigieufe  de  matériaux 
pour  achever  fon  opération  chimique, 
mais  fans  fruit.,  il  imagina  d’y  fuppléer  par 
des  voyes  fur -humaines  pour  les  efprits 
bornés.  Il  évoqua  l’ombre  du  grand  New- 
ton; elle  lui  apparut  & lui  dit:  „ puifque 
„ tu  te  fens  allez  de  courage  pour  exécuter 
„ un  projet  que  j’avois  ébauché  ; mai! 
„ qu’une  vie  trop  [courte,  quoique  très- la- 
„ borieufe,ne m’a  pas  permis  de  confom- 
„ mer;  (a)  décompofe  l’efprit  d’Homere. 
„ Ariftote,  Platon , Pithagore , Hippocra- 
„ tes  , Bacon,  Galilée,  Defcartes,  Loc- 
,,  ke  , Boerhave  , Pafcal  , Leibnitz  <5 
„ Montefquieu  ; brûle  enfuite  tous  leurs 
,,  écrits  & nourris- toi  de  la  cendre,  qu’ils 
„ produiront.  Le  chimifte  fuivit  exafte 
aient  le  procédé  indiqué  par  ce  grand  hom 

me: 

(«)  Il  vécut  avec  an  efprit  foin  jufqu’à  l’âgÉ 
ét  87  ans. 
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ne  ; cependant  il  n’en  réfulta  rien  : mais 
’étant  apperçu  que  dans  le  mélange  des 
fprits  il  avoit  oublié  celui  de  Newton  qui 
>ar  modeftie  ne  s’étoit  pas  nommé , il  re- 
ommença  fon  opération  , y joignit  l’ef- 
irit  de  Newton , & l’expérience  réuffit. 

Le  premier  foin  de  ce  chimifte,  à qui 
ous  avons  drefle  des  ftatues,  fut  de  com- 
muniquer fa  découverte.  Un  feu  célefte 
énétra  tous  les  efprits;  la  lumière  fe  ré- 
andit  univerfellement  : mais  en  progref- 
ion  des  études , fans  le  fecours  desquelles 
,vec  des  yeux  on  ne  voit  prefque  rien  dans 
% Nature , l’oreille  n’efl  que  foiblement 
ouchée  de  la  mufique,  de  la  poëlie , de 
éloquence  &c. 

Par  le  développement  du  germe  d’ua 
ixiéme  fens,  on  réfolut  du  premier  trait 
es  fameux  problèmes,  la  quadrature  du 
ercle  ,1a  duplication  du  cube,  la  tri  fe  et  ion 
fe  l’angle  ; l’équation  de  la  parabole  avec 
i ligne  droite.  Cela  flatta  beaucoup  les 
E 3 géo- 
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géomètres  fpéculatifs:  mais  l’humanité  ti- 
ra des  avantages  réels  de  la  découverts 
de  la  longitude  & de  l’application  de  h 
machine  éle&rique  au  corps  humain  : elle 
fe  convainquit  enfin,  fans  murmurer , qu< 
la  pierre  philofophale , la  médecine  uni 
verfelle , le  mouvement  perpétuel , fon 
de  pures  chimères  & que  les  caufes  pri 
mordiales  de  tous  les  phénomènes  de  1: 
Nature  refieront  à jamais  inconnues  aaî 
Mortels. 

L’élévation  des  liqueurs  dans  les  tube 
eapilaires,  de  la  fève  dans  les  plantes,  1; 
génération  du  flux  & reflux  ne  furent  bien 
tôt  plus  un  miftere  : mais  la  génératioi 
des  êtres  vivans  & les  loix  de  l’union  d 
l’âme  avec  le  corps  demeurèrent  toujour 
dans  une  obfcurité  impénétrable,  (a) 

Oi 

(4)  Rerum  Natura  nullam  nobis  dédit  cognitif 
nem  finium. 

Cic.  Acad,  quæft.  L.  IV,  c.  29* 
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On  parvint  bien  à donner  des  défini- 
rions plus  plaufibles  (mais  dont  la  juflefle 
feft  pas  fans  objefiions)  de  la  matière , du 
mouvement,  du  tems,  de  l’efpace,  de  la 
lurée,  de  l’infüncl,  de  l’infini  &c,  & à 
irer  des  lignes  probables  de  réparation  en- 
:re  les  extrêmes.  D’où  découla  néanmoins 
me  infinité  de  connoiflànces  phyfiques  & 
norales  dont  tout  efpric  fage  doit  fe  con- 
, enter. 

Voilà  en  abrégé , continua  Arzame, 
re  que  produifit  parmi  nous  l’acquifition 
l’un  fixieme  fens.  Que  feroit-ce  un  jour 
[i  nous  parvenions  à en  découvrir  un  fep- 
tieme  ! Peut-être  pourroit-on  fe  paiTer 
ilors  de  fiftêmes  pour  expliquer  le  mécha- 
aifme  de  la  Nature. 

A juger  du  degré  auquel  peuvent  at- 
teindre les  fciences  fur  la  terre  , par  le 
progrès  quelles  ont  fait  depuis  un  fiecle , 
ajouta  Arzame  en  terminant  fon  récit,  je 
ne  doute  pas  quelles  n’arrivent  bientôt 
E 4 au 


ï©4  Le  VoYAGETfE 

au  point  où  elles  font  actuellement  parmi 
nous.  Que  ne  doit -on  point  attendre  d’un 
travail  confiant  animé  par  le  noble  amour 
de  la  vérité  ? Un  Newton  de  plus  (peut- 
être  efl-ü  déjà  né!)  peut ^onfommer  l’ou- 
vrage. Il  efl  fâcheux  que  nous  n’ayons 
pas  la  faculté  de  vous  communiquer  nos 
découvertes  avec  la  même  facilité  que 
nous  profitons  des  vôtres  : mais  à votre 
retour  vous  pourrez  fuppléer  à notre  im- 
puiffance;  je  me  le  promets  bien, lui  dis-je 
avec  chaleur,  fi  vous  m’aidez  à recueillir 
tout  ce  dont  je  me  propofe  d’enrichir  no- 
tre globe , & que  vous  ne  vous  laffiez  pas 
de  mes  queftions.  Mais,  ajoutai-je,  l’ac- 
quifition , que  vous  avez  faite  d’un  fixieme 
fens,  efi-elle  0 générale  que  tous  les  efprits 
foient  éclairés  au  même  degré?  Le  vulgai- 
re eft-il  géomètre,  phyficien,  aftronome, 
chimifle,  politique,  éxemt  de  préjugés? 
Non,  me  dit-il;  la  lumière  s’efl  propagée 
en  raifon  de  l’étude,  de  Fédueation  & de 

la 
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î<  difpofltion  des  organes , d’où  refaite  la 
lifférence  des  efprits  : mais  elle  a influé 
jr  tous  plus  ou  moins.  Une  Nation  a un 
araetere  dominant  qui  n’eft  point  généra! , 
lie  n’acquiert  de  la  fupériorité  fur  une  au- 
ra,. que  parce  que  les  grands  hommes  à 
i tête  du  gouvernement  & les  philofophe* 
ntraînent  infenfiblement  le  peuple  à leur 
laniere  de  penfer  & de  raifonner  ; les 
onnoiflances  & les  mœurs  des  génies  faits 
iour  gouverner  & pour  éclairer,  s’infl- 
uent par  gradation  jufques  dans  les  plus 
laffes  conditions. 

Un  Prince  grand-  politique , par  exem- 
ple , donne  moins  d’édits  qu’un  autre;  il 
n prévient  la  néceffité  en  réformant  les 
nœurs  & les  abus, fans  même  quefes  fujets 
’en  apperçoiveat(rt)  : il  flatte  l’amour  pro- 
pre 

{a)  Imperiti  enim  judicmt  & qui  frequent sr  in 
hoc  ipfi  faiîmdi  fmt , m errent, 

Q&iirt.  Mit.  Orator,  L.  II,  c,  17* 

E S 
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pre  des  uns  par  des  diftin&ions  qui  ani- 
ment l emulation , il  attache  de  la  honte  à 
ce  qui  eft  contraire  au  bien  public;  du  ri- 
dicule aux  modes  ruineufes  & aux  ufa- 
ges  extravagans;  il  accorde  des  privilèges 
honorables  au  commerce,  à l’agriculture, 
aux  arts  utiles  ; & l’Etat  prend  infenfible- 
ment  la  forme  qu’il  veut  lui  donner  : le 
peuple , qui  ordinairement  n’ufe  ni  n’abuft 
de  fon  efprit,  eft  toujours  prêt  à fe  plie: 
aux  impreffions  qu’on  veut  lui  faire  pren 
dre,  pourvû  qu’on  ne  heurte  pas  d’abort 
trop  rudement  fes  préjugés  favoris , & qu< 
la  réforme  ne  foit  pas  annoncée.  Quant 
on  fe  rappelle  que  Licurgue  parvint  à per 
fuader  les  Spartiates  de  renoncer  à la  pro 
priété  de  leurs  biens,  rien  ne  paroîtplu 
d’une  exécution  impoffible.  On  peut,  -ei 
fubjuguant  l’imagination,  infpirer  du  zé 
le , de  l’honneur , de  la  vertu  jufques  dan 
les  conditions  mercénaires.  C’eft  ainl 
qu’on  compofe  des  légions  de  Céfars  : 

deu 
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îeux  quaquifchs  (a)  par  jour. 

Il  ne  faut  auffi  qu’un  petit  nombre  de 
génies  pour  éclairer  toute  une  Nation, 
-’ufage  du  fixieme  fens  ne  fut  d’abord 
propre  qu’à  cette  portion  d’êtres  privilégiés, 
aquelle  toujours  occupée  de  la  récherche 
lu  vrai , n’a  pour  but  dans  fes  travaux  que 
e bonheur  de  l’humanité.  Le  befoin  ré- 
liproque,  cette  chaîne  imperceptible  qui 
ie  tous  les  hommes , le  tranfmit  bientôt 
lans  la  fociété , l’efprit  philofophique  ga- 
;na  fourdement  tous  les  ordres;  le  gouver- 
lement  travailla  avec  fuccès  à réprimer  les 
tbus , & l’éducation  prit  une  nouvelle  for- 
ne,  c’eft  à quoi  l’on  s’attacha  principale- 
nent.  La  prévention  pour  les  premières 
dées , eft  la  fource  de  toutes  les  maladies 
le  l’efprit  ; on  les  a reçues  machinale- 
nent , & en  fe  familiarifant  avec  elles  on 
:roit  que  ces  notions  font  nées  avec  nous. 

Les 

(a)  C’eft  une  monnoie  qui  vaut  deux  fols  fix 
kniers  de  France. 

E 6 
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Les  connoiflances  enfin  fe  multiplièrent 
les  mœurs  s’épurèrent,  l’étude  de  la  Na- 
ture devint  un  goût  général , & la  lumiè- 
re fe  répandit  tellement  fur  tous  les  efprits, 
que  le  peuple  même  eft  aujourd’hui  aflëa 
inftruit  pour  commencer  à voir  dans  la 
Nature  les  chofes  comme  elles  font  réelle- 
ment, & non  comme  elles  paroiflent  à nos 
fens  trompeurs  ;c’eft-à-dire,  qu’il  eft  beau- 
coup plus  avancé  que  bien  des  orgueilleux 
fur  la  terre,  qui, à l’ombre  d’une  éducation 
très-imparfaite,  s’eftiment  infiniment  fu- 
périeurs  au  vulgaire,  quoiqu’ils  parlent  af- 
fez;  mal  leur  langue  & qu’ils  ne  fâchent 
pas  un  mot  de  phyfique. 

Vous  ne  ferez  donc  point  étonné,  dit 
Arzame  en  finiflant , lorsque  vous  trouve- 
rez ici  des  laboureurs,  des  artifans  inftruits 
de  plufieurs  principes,  fervant  de  bafe  aux 
connoiflances  humaines  & donnant  l’ex- 
plication d’un  nombre  prodigieux  de  phé- 
nomènes qui  font  obfcurs  pour  quiconque 
ne  fait  que  végeîer  & charger  la  terre  du 

poids- 


P!hilosofhi.  io  gr 

»©ids  de  fon  exiftence.  Il  réfulte  au  moins, 
le  ces  premières  notions  que  le  peuple 
cquiert  méchaniquement  par  Piifage , 
omme  la.  langue  du  païs , que  fon  efprit 
bit  difpofé  à embrafler,  dans  l’agriculture 
k dans  les  arts,  des  projets  utiles  contre 
îsquels  l’ignorance  fe  roidit  toujours-, 
ufqu’à  dédaigner  de  les  tenter  par  de  lè- 
pres expériences. 

SI.  B.  On  trouvera,  dans  lés  deux  chapi- 
tres fuivans  une  idée  des  connoiflan- 
ces  tant  phyfiques  que  métaphyfiques, 
familières  au  peuple  Sélénite,  qui  le- 
roient  une  algèbre  pour  maints  beaux 
efprits  qui  préfident  chez  nous  dans  îés 
fociétés  particulières. 

^iiand  je  dis  une  idée  dès  connoiflances 
&c  , c’eft'  que  je  n’en  donne  réellement 
qu’une  efquiflè:  les  Efprits  éclairés  con- 
cevront fans  peine  que  je  pouvois  lés 
doubler,  tripler  & même,  décupler  fans 
les  épuifer. 


CH  A- 
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ConnoijJ'ances  phyfiques  à la  portée 
du  Peuple. 

elqtjes  principes  généraux  de  mé- 


taphyfique  univerfellement  refus, 
joint?  aux  obfervations  des  plus  profonds 
Phyficiens,  e'toient  devenus  la  bafe  de  l’é- 
ducation de  la  jeunefle  & les  fources  com- 
munes , où  puifoient  le  raifonnement  & les 
expériences  fur  les  phénomènes  de  la  Na- 
ture. Une  curiofité  épidémique  s’étoit 
emparée  de  tous  les  efprits  ; le  peuple 
même  familiarifé  avec  les  idées  du  beau 
& du  vrai , s’étoit  infenfibîement  défabufé 
de  mille  préjugés  adoptés  auparavant  par 
les  perfonnes  même  d’une  condition  éle- 
vée. Rien  n’étoit  plus  commun , dans 
cette  clafle  d’êtres  profondément  ignorans 
ailleurs , que  de  favoir. 


Que 
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Que  le  plus  grand  agent  de  la  Nature 
:ll  le  Feu. 

Que  le  feu  eft  un  élément  & non  pas 
'effet  incompréhenfibie  du  mouvement 
jui  ne  peut  que  lui  donner  de  1 activité , 
Si  que , comme  corps , il  eft  pefant. 

Qu’il  eft  répandu  par-tout  en  égale  quan- 
tité , excepté  dans  les  corps  animés. 

Que  la  Nature  du  feu , ainfi  que  des 
autres  élémens,  eft  de  tendre  a 1 équili- 
bré, d’où  réfulte  l’entretien  & la  confer- 
vation  de  l’Univers  ; & que  conféquem- 
ment  dans  un  air  égal  le  marbre  n eft 
pas  plus  froid  que  la  laine  , la  différence 
de  fenfation  qu’on  éprouve , ne  venant 
que  de  ce  qu’on  touche  le  corps  le  plus 
compare  en  plus  de  points  que  le  moins 
denfe;  c’eft  ainfi  qu’une  lime,  une  carde 
de  lainier  eft  moins  froide  au  toucher 
qu’une  barre  de  fer  brute , & celle-ci 
moins  que  l’acier  poli. 

Que  nous  fommes  environnés  de  feu 
~ en 
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en  une  quantité  fuffifante  pour  caufer  s 
chaque  inftant  un  embrafement  univerfel; 
enforte  que  le  Monde  fublifte  par  une 
efpéce  de  miracle. 

Que  pour  entretenir  le  feu,,  il  faut  de 
la  matière  ignée , de  l’eau  & de  l’air  , & 
que  par  l’abfence  d’une  de  ces  trois  chofes. 
le  feu  difparoît. 

Que  le  feu  & laflâme  font  pefans,.  que 
la-  fumée  eft  un  commencement  de  feu, 
& la  flâme,  de  la  fumée  qui  brûle. 

Qu’une  des  plus  grandes^  propriétés  de 
feu  efl  de  dilater  les  corps , que  par  con* 
féquent  tout  efl:  plus  grand  dans  la.  Nature 
en  été  qu’en  hiver , les  hommes , les  mai- 
fons  &c,  qu’une  barre  de  fer  groflit  & s’al- 
longe fenfiblement  au  feu,  & fe  rétablit 
dans  fon  premier  état  en  fe  réfroidilfant. 

Que  ce  qui  fait  connoître  la  fenfatioa 
de  chaleur  ne  détermine  en  aucune  façon 
le  degré  du  feu , la  chaleur  n’étant  que  la 
proportion  ou  la.  différence  qu’il  y a entre 

te 


: feu  de  l’objet  extérieur  & celui  de  l’or- 
me. 

Que  la  chaleur  dans  les  corps  animés, 
;nfi  que  dans  ceux  qui  ne  le  font  pas , n’eft 
ne  l’effet  de  l’agitation  de  leurs  parties-, 
ïeélue'e  par  le  moyen  du  feu  contenu 
ans  chaque  corps,  qui  produit  dans  hâ- 
te l’idée  du  chaud. 

Qu’il  y a du  feu  qui  donne  de  lalumie- 
2 fans  chaleur , & d’autre  qui  donne  de  la 
tialeur  fans  lumière;  que  fi  le  mouve- 
ientr  chaffe  le  feu  des  corps  en  ligne  droi- 
il  fait  naître  en  nous  l’idée  de  la  lu- 
iiere , & s’il  ne  le  chaffe  que  d’une  ma- 
iere  irrégulière,  il  ne  fera  naître  que  1 idée 
u chaud. 

Qu’un  corps  froid  qui  en  touche  un  au- 
•e,  ne  le  refroidit  pas:  mais  au  contraire 
u’il  s’échauffe  aux  dépens  du  premier: 
omme  cela  arrive  dans  les  glaces  artifi- 
ielles  ; de  même  qu’un  vêtement  bien 
jurré  ne  fait  qu’entretenir  la  chaleur  na- 

tu- 
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turelle  du  corps  animé , & empêcher  qu’eî 
le  n’aille  échauffer  l’air  ambiant  ; puifquek 
froid  qui  n’efl  rien,  mais  feulement  l’ex 
preflion  d’une  moindre  chaleur , ne  peut  a 
gir  fur  le  corps , qui  peut  perdre  tellemen 
de  fa  chaleur  naturelle , qu’il  perde  enfii 
tout  fon  mouvement , faute  de  feu  fuffifan 
pour  l’entretenir. 

Que  le  froid  n’étant  que  le  fentimen 
qu’excite  en  nous  la  diminution  de  chaleu; 
que  notre  corps  éprouve,  l’eau  bouillant) 
très  - chaude  à l’égard  du  corps  humain 
efl  froide  rélativement  au  fer  fondu  qu 
n’a  prefque  aucune  chaleur,  comparé  à ui 
fer  voifin  de  deux  degrés  du  foleil , qui  1< 
ièroit  mille  fois  davantage. 

Que  le  plus  grand  chaud  n’efl  pas  cauft 
par  la  plus  grande  proximité  du  foleil  d( 
la  terre,  ni  le  plus  grand  froid  par  for 
plus  grand  éloignement;  puifque  dans  k 
plus  fort  de  l’hiver  , le  foleil  eft  plus  près 
de  la  terre  d’un  million  de  lieues  que  dans 
' le 
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; milieu  de  l’été.  Ce  paradoxe  s’évanouit 
i l’on  obferve  que  la  plus  grande  chaleur 
fl:  caufée  par  la  chûte  perpendiculaire  des 
ayons  du  foleil  fur  la  terre , qu  ils  ne 
rappent  qu’obliquement  en  hiver.  Cela 
é rend  fenfible  en  approchant  le  doigt 
l’une  bougie  à deux  lignes  de  diflance  fans 
jrefque  reffentir  de  chaleur , tandis  qu’on 
ie  peut  le  tenir  à quatre  pouces  au  deflus 
ans  fe  brûler. 

Que  les  corps  noirs  s’échauffent  facile* 
sent , parce  qu’ayant  pl  US  de  pores  que  les 
lutres , ils  abforbent  plus  de  rayons  ; les 
:orps  blancs  au  contraire  s’échauffent  très* 
difficilement , parce  qu’ils  réfléchiffent  plus 
de  rayons,  qu’ils  n’en  abforbent:  ainfi  par 
gradation  du  plus  brun  au  plus  clair.  De 
deux  marbres,  l’un  blanc  & l’autre  noir 
expofés  au  foleil , le  premier  fera,  à peine 
échauffé , que  le  dernier  fera  brûlant. 

Que  l’air  efl  un  corps  léger , fluide  , 
tranfparent , capable  de  comprelTion , de 
t . dila- 
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dilatation , qui  enveloppe  le  globe  terreflrt 
jufqu’à  dix-huit  ou  vingt  lieues  de  hauteur , 
qui  pefe  fur  la  terre  avec  laquelle  il  tour- 
ne, dans  lequel  tout  animal  afpire , refpi- 
re  & fans  lequel  il  ne  fàuroit  vivre. 

Que  fon  élaflicité  eft  prodigieufe  puif 
qu  il  peut  etre  comprimé  dans  un  efpacc 
cinq  cens  cinquante  mille  fois  moindre  que 
dans  (on  état  naturel,  tel  que  celui  qu 
nous  environne  ; & qu’il  peut  être  dilate 
dans  un  efpace  huit  cens  vingt  mille  fois 
plus  étendu  que  lorlqu’il  eft  comprimé. 

Qu’une  colonne  d’air  pefe  comme  trente 
deux  pieds  d’eau  ou  vingt-huit  pouces  de 
mercure  ; qu’un  pied  quarré , bafe  d’une  co- 
lonne de  l’atmofphere  pefe  mille  fept  cens 
vingt-huit  livres  & que  conféquemment  ur 
homme  en  foutient  le  poids  & l’effort  de 
vingt  cinq  mille  neuf  cens  livres  en  pro- 
portion de  fa  furface  , qui  eft  communé- 
ment de  quinze  pieds  quarrés , l’Air  le 
greffant  en  tout  fens, 

Q« 
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Que  l’Air,  que  nous  refpirons,  doit  ê- 
re  quatorze  mille. fois  plus  denfe , que  ce- 
ui  de  l’éxtrémité  fupérieure  de  Tatmofphe» 
e , & foixante-dix  mille  fois  moins  rare 
jue  l’Ether.  ^ 

Que  nous  nageons  dans  l’atmofphere 
:omme  les  poiflons  dans  l’eau. 

Que  l’Air  chargé  de  nuages,  quoiqu’en 
ipparence  plus  lourd , eft  cependant  plus 
éger  que  par  un  tems  ferein  : parce  que  les 
rares  fe  dilatant , on  fent  une  langueur  qui 
èmble  un  appéfantiiïement , aulieu  que 
par  un  tems  ferein,  l’Air  plus  péfant  preiïe 
e corps  & donne  plus  d’a&ivité  à la  circu- 
lation du  fang  & des  humeurs , ‘ ce  qui  fait 
gu’on  fe  fent  plus  leger , quoiqu’on  foutienne 
ïiors  un  plus  grand  poids  de  l’atmofphere. 

Que  fans  la  preffion  de  l’atmofphere, 
on  ne  pourroit  tirer  de  l’eau  par  une  pom- 
pe, un  chalumeau,  un  fiphon;  un  enfant 
ne  pourroit  tetter , un  cheval , une  cicogne , 
ne  fauroient  boire,  un  homme  ne  pourroit 
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fumer  ni  prendre  du  tabac  par  le  nez,  ava 
1er  un  œuf  frais  &c.  C’eft  ainfi  qu’uni 
puce , un  coufin , s’abreuvent  du  fang  de 
animaux;  leur  trompe  a fans  doute  ferv 
de  modèle  au  fiphon. 

Que  tous  les  effets  que  les  Anciens  at 
tribuoient  à l’horreur  de  la  Nature  pour  1 
vuide,  font  uniquement  dus  à la  preffioi 
de  l’atmofphere. 

Que  fans  l’Air  les  corps  fonores  ne  ren 
droient  aucun  fon. 

Que  l’Air  effc  à un  degré  égal  d 
température  lorfque  l’eau  commence 
geler,  ou  que  la  glace  commence 
fondre. 

Que  quant  à la  Nature  , la  fubftanc 
& la  figure  des  parties  de  l’atmofphe 
re , nous  n’en  favons  rien  que  par  cor 
jeélures. 

Que  l’Air  coopéré  tellement  aux  opéra 
lions  des  fens  , que  fur  les  fommets  de 
plus  hautes  montagnes,  où  il  eft  plus  ra 

re 
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les  fenfations  de  fouie  & de  l’odorat 
mt  extrêmement  afFoiblies , & que  les 
rogues  qui  ont  le  plus  de  faveur  comme 
: poivre,  le  fel,  le  gingembre,  l’efprit 
e vin,  y font  prefque  infipides. 

Que  dans  une  cave  profonde  l’Air  n’efl 
as  plus  froid  dans  le  fort  de  l’été  que 
ans  le  cœur  de  l’hiver,  qu’il  y efl  même 
’un  degré  plus  chaud  ; que  la  fenfation 
ue  nous  y éprouvons  en  différentes  fai- 
ms n’efl  que  relative  à la  température 
’air,  d’où  nous  fortons,  pour  en  refpirer 
n oppofé.  C’efl  ainfi  que  de  deux  mains 
ue  l’on  plonge,  l’une  dans  l’eau  froide, 
autre  dans  l’eau  chaude,  dans  un  air  égal, 
irfqu’on  les  retire , celle  qui  étoit  dans 
eau  chaude , éprouve  une  fenfation  de 
roideur,  & celle  qui  étoit  dans  l’eau  froi- 
le,  un  fentiment  de  chaleur:  parce  que 
nute  chaleur  efl  infenfible  pour  nous , à 
noins  que  les  corps,  qui  agiffent  fur  nos 
sns,  n’ayent  un  plus  grand  degré  de  cha- 
leur 


leur  que  celui  de  nos  organes. 

Que  tous  les  corps  ont  une  atmofphei 
formée  des  parties  qui  s’en  évaporent,  e 
s’en  exhalent  continuellement. 

Que  la  terre  a fon  atmofphere  dans  li 
quelle  fe  forment  tous  les  météores  (a),  < 
que  les  chaleurs  fouterraines , celle  du  f< 
leil , le  fouffle  des  vents  réfléchis  font  ai 
tant  de  caufes,  qui  peuvent  concourir 
l’élévation  des  vapeurs  & des  exhalaifoi 
dans  fon  atmofphere. 

Tombe-t-il  le  matin  des  vapeurs  inlêi 
fibles , qui  font  des  goûtes  fenfîbles  en  1 
réunifiant  fur  les  plantes,  les  feuilles,  1< 
.fleurs , c’eft  la  rofée  ; d’où  l’on  voit  qu’e 
le  ne  tombe  pas  du  ciel;  mais  qu’elle  s’i 
lève  de  la  terre  fur  laquelle  elle  retombi 

L 

(a)  Si  les  nuées  produifent  en  général  d< 
«ffets  très-utiles,  elles  en  caufent  aufli  que 
quefois  de  fort  dangereux  ; elles  réunifient  foi 
vent  les  rayons  de  lumière  comme  les  verres  < 
les  miroirs  concaves,  & oecafionnent  des  traf 
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La  froideur  de  l’air  glace-t-elle  légére- 
nent  la  rofée?  c’eft  de  la  gelée  blanche 
»u  du  givre. 

Un  amas  de  vapeurs  & d’exhalaifons, 
arties  de  lieux  humides,  & retenues  près 
e la  furface  de  la  terre  par  leur  poids, 
’eft  le  brouillard. 

Certains  fels  nitreux  & fulphureux  que 
; brouillard  laifle  couler  fur  les  plantes, 
-effc  la  nielle. 

Des  exhalaifons  groffieres  réunies  for» 
lent  ces  fils  blancs  appellés  chevelure  de 
T enus. 

Une  nuée  groffiflfant  par  la  réunion  des 
apeurs , fon  poids  augmente , & ne  pou- 
ant  plus  conferver  l’équilibre  avec  l’air, 

elle 

e chaleur  très-vifs;  c’eft  ce  que  nous  appelions 
oups  de  foleil  ; les  plantes  fur  lesquelles  ils  tofn» 
ent  en  font  féchées , grillées  & brûlées  ; 1® 
)ieil , après  avoir  été  longtems  obfcurci  par 
es  nuages  épais  , fe  découvrant  tout  à coup, 
roduit  quelquefois  le  même  effet. 

Terne  /.  F 
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elle  fe  réfout  & tombe  en  pluye;  plus  elle 
tombe  de  haut  & plus  les  gouttes  font  gref- 
fes, ce  qui  arrive  plus  fréquemment  et 
été  qu’en  hiver , parce  qu’alors  la  chaleui 
éleve  d’avantage  les  nuées  qu’en  hiver. 

Une  nuée  gelée , qui  tombe  par  fon  pro 
pre  poids  & fe  diffîpe  par  les  vents,  don 
ne  la  neige. 

Une  pluye,  qui  tombe  par  un  tem 
chaud , obfcurcie  fubitement  par  un  nuag 
ou  frappée  d’un  vent  violent,  fe  gele 
c’eft  la  grêle. 

Le  brouillard  qui  fe  gele  près  de  la  tei 
re,  forme  le  verglas. 

Quand  le  foleil , la  lune  font  pâles 
que  les  étoiles  étincellent  vivement , qu 
les  portes  font  plus  de  bruit  qu’à  l’ordina; 
re , que  les  fourmis  quittent  le  travail , qu 
que  les  hirondelles  rafent  la  terre  en  volan 
que  les  pierres  fuent , que  la  flamme  s’ék 
ve  difficilement  ou  en  bondiflant , que  l’o 
voit  une  iris  autour  de  la  lumière  d’un 

chat] 
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chandelle , que  les  chats  fe  frottent  la  tête 
ivec  leurs  pattes , & fè  lèchent  le  relie 
lu  corps,  & que  les  abeilles  ne  fortent 
»oint,ce  font  tous  lignes  certains  de  pluye. 

Les  exhalaifons  groffieres  obfcurcilfent 
ï foleil,  la  lune,  & en  altèrent  la  couleur  ; 
lies  interceptent  les  rayons  des  étoiles; 
lies  gonflent  le  bois  & en  rempliffent  les 
iterflices. 

L’humidité  rend  les  chemins  impratica- 
les  aux  fourmis. 

Les  hirondelles  volent  plus  pefamment 
k vont  chercher  près  de  la  terre  les  infec- 
es  que  l’humidité  fait  defcendre. 

L’humidité  forme  des  goûtes  d’eau  fur 
1 pierre. 

Elle  réfifte  à l’élévation  de  la  flamme 
ui  femble  bondir,  parce  que  l’exhalaifon  eft 
lus  pefante  que  l’air , ce  qui  forme  autour 
e la  lumière  une  efpece  d’iris , comme  au- 
our  de  la  lune. 

Les  chats  favourent  l’humidité  qui  lè 
F a ré- 
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répand  far  leur  poil. 

L’humidité  rend  la  récolte  de  la  cire  & 
& du  miel  plus  difficile  aux  abeilles. 

Que  le  tonnerre  eft  l’effet  d’un  affem- 
blage  de  matières  fulphureufes , bitumineu- 
fes,  & oléagineufes  élevées  dans  la  mo- 
yenne région , qui  dilatées  par  la  fermen- 
tation , brifent  les  parois  des  nuages  qui 
les  concentrent,  & caufent,  parleur  ex- 
plofion,  le  bruit  qui  , comme  l’écho,  fe 
multiplie  autant  de  fois  qu’il  frappe  de  dit 
férens  corps. 

Que  l’éclair  qui  précédé  le  eoup,  parce 
que  la  lumière  fe  propage  infiniment  plus 
vite  que  le  fon , eft  l’éclat  de  la  matière  en- 
flammée. 

Que  les  volcans,  qui  lancent  des  flam- 
mes , ou  defquels  coulent  des  laves , & les 
tremblemens  de  terre  font  des  effets  très- 
naturels  de  la  raréfaélion  des  matières  fo- 
Jides,  mifes  en  fufion  par  le  feu  central  , 
ou  d’çaux  filtrées  réduites  en  vapeurs  .dans 

une 
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ne  enceinte  qui  ne  peut  plus  les  contenir  ; 
nforte  qu’il  ne  faut  quelquefois, dans  un© 
avité,  qu’une  pierre  détachée  d’un  roc, 
ui  tombe  fur  une  autre  & produife  par  le 
hoc  une  étincelle,  pour  embrafer  les  ma- 
eres  fulphureufes  & bitumineufes  dont 
intérieur  de  la  terre  eft  rempli  , ou  d’eaux 
iréfiées  par  l’achon  violente  du  feu,  & 
ui  ne  pouvant  plus  être  contenues  dans 
efpace  qui  les  renferment , écartent  les 
arois  de  leur  prifon  avec  une  telle  violent 

2,  que  le  contre-coup  peut  s’en  faire  fentir- 
’une  extrémité  du  globe]  à l’autre. 

Que  les  vents  ont  diverfes  caufes,  indé- 
endamment  de  beaucoup  d'autres  incon- 
ues. 

Le  vent  n’eft  que  l’effet  de  l’air  agité-,: 
ui  caufe  une  fenfation  fur  l’organe,  & ne 
; manifefte  que  lorfque  l’équilibre  eft  dé- 
mgé  : ce  qui  arrive  principalement  par 
aêtion  du  foleil , lorfqu’il  eft  perpendiculai- 

3.  à l’équateur  & qu’il  raréfie  tellement 

F 3 l’air- 
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Pair  que  celui  qui  l’environne  étant  plus 
denfe,  vient,  même  de  très-loin , remplir 
Je  vuide,  qui  s’y  eft  formé  en  tout  fens. 

Il  fe  fait  fentir,  lorfque  les  vapeurs 
qui  forment  les  nuées , fe  réunifient  en 
grande  quantité  , rompent  l’équilibre  de 
3’ atmofphere,  tombent  par  leur  pefanteui 
& caufent  une  agitation  aux  parties  qu; 
3’entourent. 

Les  volcans,  qui  échauffent  & font  bouil 
Jir  les  eaux  filtrées  & raflemblées  dans  Fin 
iérieur  de  la  terre,  forment  des  vapeur 
qui,  ne  pouvant  plus  être  contenues  dan 
3’efpace  qui  les  renferme , s’élèvent  & for 
îent  avec  violence  par  les  antres,  les  ca 
vernes  & autres  ouvertures,  comme  d« 
l’éolipile  fur  le  feu. 

Les  vents,  ainfi  que  les  tremblemens  d< 
terre,  font  plus  fréquens  fur  la  mer  & fu 
certains  lacs , parce  que  les  cavités  y fon 
en  plus  grande  quantité  que  dans  les  conti 
sens. 

Li 
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ta  pofition  des  montagnes  contribue 
eaucoup  à la  formation  des  vents , parce 
[ue  l’air,  qui  s’y  trouve  reflerré,  acquérant 
ie  la  force  & de  la  roideur,  fe  répand  dans 
?s  plaines  avec  impétuofité. 

Que  ces  pétrifications  tirées  de  la  mer, 
onnues  fous  le  nom  de  madrépores,  ne 
ont  que  des  corps  pierreux  formés  dans 
is  eaux  par  des  vers  appellés  polypes; 
2urs  tuyaux  ou  cellules  font  des  loges  & 
ouvrage  des  animaux , qui  y ont  féjourné. 

Qu’il  n’y  a point  d’étoiles  tombantes, 
k que  ces  petits  globes  lumineux  qui  rou- 
ant dans  l’atmofphére  & qu’on  voit  tom- 
ber enflammés  ne  font  qu’un  aflemblage 
ie  camphre  très  - volatil , de  foufre , de 
imon  & de  nître,  qui  entrent  en  effer- 
^efcence  par  le  mélange  de  quelques  ma- 
ieres  ignées  qu’elles  rencontrent,  & qui 
ombent  par  leur  poids  en  une  matière 
rifqueufe  qu’on  peut  ramafler. 

Qu’il  ne  tombe  point  de  pierres  de  fou-' 
F 4 dre: 
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dre  : mais  que  la  foudre  peut  en  détacher 
d’une  tour  ou  d’un  rocher  & les  entraîner 
même  allez  loin  par  la  violence  de  fon  ac- 
tion , ou  enfin  calciner  à terre  des  matiè- 
res que  le  vulgaire  fuppofera  tombées  de 
l’atmofphere. 

Que  l’eau,  ainfi  que  l’air , eft  un  élément 
fuivant  l’opinion  vulgaire:  c’eft  pourtant 
un  fluide  tranfparent  qui  n’a  ni  odeur , ni 
couleur , ni  faveur , dont  l’état  naturel  efl 
d’être  glace  , qui  ne  devient  liquide  que 
par  l’aêlion  de  la  chaleur  du  foleil  ou  du 
feu  central. 

Qu’ainfl  que  tous  les  liquides , l’eau  tend 
toujours  au  niveau , & que  quelque  détour 
qu’elle  fafle  dans  fon  cours , foit  en  mon- 
tant, foit  en  defcendant  elle  remonte  tou- 
jours suffi  haut  que  fa  fource,.  abflraélion 
faite  des  réfiftances. 

Qu’elle  fe  gele  toujours  du  centre  à la 
circonférence,  & quelle  fe  dégele  de  la 
circonférence  au  centre., 


Que 


g 

w 
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Que  l’eau,  qui  a dix  neuf  fois  moins  de 
oatiere,  autrement  dit , qui  a trente  huit 
bis  plus  de  pores  que  l’or,  ne  fauroit  fe 
omprimer , tandis  que  l’or  fe  comprime. 

Que  les  vents  tranfportent  fur  de  hau-- 
es  montagnes,  les  nuées  qui  y forment  des 
îcs  , la  plûpart  fources  de  rivières  & de 
leuves , qui , en  fuivant  l’inclinaifon  du  ter- 
ein,  reportent  les  eaux  à la  mer, d’où  elles 
etournent  enfuite  fur  la  terre  par  évapora-  - 
ion. 

Que  les  fources  &*  les  -fontaines  n’ont 
>oint  d’autre  origine. 

Qu’un  lac  formé  fur  une  haute  montagne, » 

:ft  le  produit  de  l’écoulement  des  eaux  rafi- 
émblées  fur  des  montagnes  encore  plus  J 
lautes , même  à de  prodigieufes  diftances, » 
l’où  elles  defcendent  en  pente  par  des  ca- 
vités, qui  ont  communication  avec  le  baf-  - 
fin  dans  lequel  elles  fe  réunifient.. 

Que  les  eaux , qui  s’écoulent  de  ces  lacs  > 

& fe  filtrent  au  travers  des  terres  & des  > 

F 5, 


rb«- 


igo  Ü E V 0 Y A G'  E Tî  R 

rochers,  vont  former  à des  diftances  con- 
fidérables , des  fources  qui  fourniffent  ou 
s’épuifent  en  proportion  de  la  quantité  de 
pluye  qui  tombe  fur  la  terre. 

Que  ces  fources  font  froides  , chaudes  , 
minérales,  falées  ou  colorées,  félon  les 
matières  qu’elles  rencontrent  dans  le  fein 
de  la  terre,  dont  elles  s’empreignent,  ou 
par  la  fermentation  qu’elles  ont  éprouvée. 

Qu’il  y a non  feulement  des  puits  d’eat 
très-douce  fur  les  bords  de  la  mer;  mai 
qu’il  y a dans  la  mer  des  fources  d’eau  dou- 
ce , & même  d’eau  chaude. 

Que  l’eau  eîl  , ainfi  que  l’air , l’aliment 
de  tous  les  végétaux , & que  la  terre  n’er 
dt  que  la  matrice. 

Que  l’eau  ne  peut  diflbudre  qu’une  quan- 
tité déterminée  de  fel,  environ  la  trentiè- 
me partie  de  fon  poids. 

Que  toute  végétation  celle  au  degré  de 
température , où  l’eau  commence  à geler. 

Que  le  point  de  la  congelât  oin  efl  le 

point 
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point  extrême  de  la  végétation  du  cote  du 
froid , & que  fi  quelques  plantes,  comme 
la  moufle,  l’herbse-à-foin  &c.  y furvivent, 
elles  ne  végètent  point  pendant  es  tems-la. 

Que  la  cire  fondue , qui  eft  une  fubftance 
végétale,  eft  , lorfqu’elle  nage  dans  l’eau  é- 
chauffée,  le  jufte  degré  de  chaleur  pouf' 
le  point  oppofé  de  la  végétation  du  cote- 
du  chaud  , au  deffus  du  quel  les  plantes- 
périffent- , au  lieu  de  végéter. 

Que  la  chaleur  de  la  plante  n’ayant  que  - 
celle  de  l’air  qui  l’environne , qui  en  été- 
eft  de  30.  ou  35.  degrés  au  deffus  de  la*- 
congélation,  elle  eft  toujours  bien  moindre  - 
que  celle  de  l’homme  qui  eft  de  54°.  fon1 
fâng  de  64°.  & fon  urine  de  58°- 

Que  comme  les  végétaux  manquent  de- 
cette  puiffante  machine  inconnue  , qui , * 
dans  les  animaux , par  les  contrarions5 
pouffe  le  fang  par  les  arteres,  la  Nature  a1 
difpofé  leurs  racines  par  où  s’élève  la  feve,  » 
avec  une  couverture  qui  eft  un  couloir1 
p 6>  très-- 
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très -fin  d’un  tiflii  épais  & ferré,  qui  fait 
qu’il  ne  peut  rien  y entrer  que  ce  qui  peut 
palier  par  les  pores  des  feuilles  par  voie 
de  tranfpiration,  feule  route  que  puiffent 
prendre  les  excrémens  des  végétaux. 

Que  les  végétaux  tirent  le  jour  beau-» 
coup  d’air  , qu’ils  rendent  la  nuit. 

Que  la  pluye  fait  monter  la  fève,  ainft 
que  la  rofée,  parce  qu’elles  diminuent  la 
tranfpiration  de  la  plante. 

Que  les  plantes  renferment  une  quantité 
confidérable  d’air;  que  le  chêne,  dit  Pli, 
ne,  en  contient  prefque  le  tiers  de  fon 
poids. . 

Qu’aucun  végétal  ni  animal  terreftre  ne 
peut  être  produit , vivre  ou  croître  fans 
air;  que  les  œufs  ne  fauroient  éclorre , ni 
les  femences  germer  dans  le  vuide;  que 
fans  air  il  n’y  a ni  corruption  ni  putréfac, 
tion  ; qu’ainfi  l’air  vivifie  & détruit  tout, 
qu’ainfi  que  l’eau  il  ne  doit  qu’au  feu  fa 
fluidité  ; . fans  quoi  toute  „ J’atfmofphere  fe 

dut”! 
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dùrciroit  en.  une  maffe  folide  & impéné» 
trahie. 

Que  la  plante  tranfpire  dix  fept  fois  plus 
que  l’homme  , parce  qu’elle  a une  furface 
proportionnément  plus  grande,  & que  les 
arbres  ne  tranfpirent  & ne  tirent  qu’en 
proportion  de  leurs  feuilles. 

Que  le  tourne-fol  & autres  plantes  éle- 
vées avec  une  tige  foible , fe  panchent 
toujours  du  côté  du  foleil,  parce  que  la 
courbure  efl  plus  grande  du  côté  de  la 
plus  grande  tranfpiration. 

Que  la  gomme  , qui  efl;  une  maladie 
dans  les  arbres,  & qui  fait  périr  les  par- 
ties voifines ,,  ne  caufe  aucun  dommage 
aux  fruits. 

Que  le  champignon,  la  truffe,  ne  font 
point  des  plantes , parce  qu’ils  n’ont  ni  ra- 
cines ni  femences. 

Que  la  corruption , la  pourriture,  ne 
peuvent  produire  aucun  être  vivant,  qu’el- 
les n’engendrent  pas  plus  les  infectes  & la 
F ? ver- 


Vermine  qu’ une  charogne  n’engendre  des 
corbeaux; 

Que  quelques  lieux  ne  font  préferve's 
des  oifeaux,  des  infeétes  ou  d’autres  ani- 
maux nuifibles,  que  par  des  caufes  natu- 
relles , & antipathiques , comme  certaines 
odeurs  dans  le  bois , dans  les  matériaux 
des  édifices , la  rencontre  des  vents  enne- 
mis &c , fimples  phénomènes  que  la  fu- 
perflition  a fouvent  attribués  à des  caufes 
fàrnaturelles. 

Que  les  chenilles,  lés  araignées,  ainfi 
que  bien  d’autres  infeétes  dégoutanSj  ne 
font  point  vénimeufes  , puifque  plufieurs 
animaux  en  vivent  & que  nous -mêmes 
nous  en  avalons  tous  les  jours  des  millions 
imperceptibles. 

Que  les  orties  n’élevent  la  peau , ainfi 
que  les  chenilles  & autres  animaux  répu- 
tés vénimeux  , que  parce  qu’elles  laiflent 
dans  la  peau  une  pointe  aigue  qui  la  dé- 
chire; la  chenille  ne  produit  le  même  ef- 
fet 
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’ét  que  l’ortie , que  parce  que  quelques 
jirins  de  poil  très-durs  pénètrent  la  chair 
k en  interrompent,  ainfi  qu’une  écharde, . 
a continuité  des  parties. 

Que  le  corail  n’efl  point  une  plante  mar- 
ine , qu’il  appartient  au  régné  animal , , 
linfi  que  l’éponge  , l’aflroïte  , l’acetabule 
Ste , tous  compofés  d’infectes  de  mer. 

Qu’il  n’y  a de  forciers  que  ceux  qui  avec 
les  connoiffances  particulières  de  la  pyhîfi-  - 
jue  & de  la  chymie',  en  impofent  au  vul- 
gaire ignorant , en  lui  préfentant  pour 
phénomènes  des  effets  très- naturels. 

Qu’il  n’y  a point  de  jours , de  mois  con» 
lamment  heureux  ou  mal-heureux. 

Que  lorfque  le  foleil  fe  couche  & qu’on 
voit  même  encore  une  partie  de  fon  dif- 
que  ; ou  lorfqu’il  commence  à paroîtré 
fous  l’horifon,  il  eft  alors  à 18.  degrés  ou 
4.50.  lieues  au  deffous  : la  réfraêtion  des 
rayons  faifant  paroîtré  l’aflre  où  il  n’efl 
pas , de  la  même  maniéré  qu’un  bâton  1 

P.a* 
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paroît  rompu  dans  l’eau,  ou  qu’en  rem’* 
pliflant  d’eau  un  baflîn  au  fond  duquel  efl 
une  monnoye  qu’on  n’appercevoit  pas  3 
chacun  des  fpe&ateurs  la  découvre  : maii 
pas  un  d’eux  dans  Je  même  endroit 
c’eft-à-dire , qu’on  ne  la  voyoit  pas  d’a 
bord  où  elle  étoit,  & qu’enfuite  on  la  voi1 
où  elle  n’efi:  pas. 

Que  les  rayons  du  foleil  n’éclairant  1; 
terre  que  par  une  double  réflexion , c’efl: 
à- dire,  après  s’être  pliés  deux  fois,  uni 
fur  la  terre  & une  dans  l’atmofphere , s’i 
n’y  avoit  point  d’atmofphere  , il  ne  fs 
toit  pas  plus  clair  en  plein  midi , qu’; 
minuit  dans  un  champ,  à la  clarté  d’u'i 
flambeau. 

Qu’un  des  plus  étonnans  phénomènes  d 
la  lumière , c’efl:  qu’elle  fe  réfléchit  de  de! 
fus  les  corps  fans  toucher  à leur  furfaee 

Newton. 

Que  fi  Ton  pouvoit  éclairer  l’objet  qu’o: 
voit  au.xélefcope  , comme  l’on  fait  cek 

qu’oi 
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u’on  voit  au  microfcope , au  lieu  de  mille 
Dis  que  groffit  la  plus  longue  lunette , on 
ourroit  le  groffir  plufieurs  millions  de  fois 
omme  on  fait  avec  le  microfcope. 

Que  ce  tiflix  de  diverfes  couleurs  difpo- 
ies  en  arc  dans  les  nuées , qu’on  nomme 
rc-  en  ciel  ou  Iris , eft  l’effet  des  rayons 
u foleil,  réfractés  par  des  gouttes  depluye, 
hénomene  que  le  fpe&ateur  n’apperçoit 
ue fous  un  angle  dé  4.1.  ou  42.  degrés, 
jrsque  tournant  le  dos  au  foleil , fon  œil 
ft  placé  entre  l’aftre  & la  nuée.  Que  ce 
îiétéore  n’eft , phy  fiquement  parlant, le  figne 
i’âucun  événement  agréable  ou  fâcheux  : 
k que  les  rayons  du  foleil  fe  refraétant  dif- 
éremment  fuivant  la  pofition  des  fpeèta- 
eurs , aucun  d’eux  ne  peut  voir  exacte- 
sent  le  même  arc-en  ciel. 

Qu’on  peut  faire  un  arc-en  ciel  dans 
me  chambre , fi , après  avoir  attaché  un 
Irap  noir  contre  un  mur  expofé  au  fo- 
èil,  on  difperfe  de  l’eau  en  petites  gout- 
tes 


tes  entre  le  drap  & le  fpectateur  (a). 

Que  le  mouvement  de  la  lumière  ef 
droit,  puifque  fi  l’on  fait  un  trou  à deu: 
portes  d’une  chambre , diamétralement  op 
pofées,  la  lumière  traverfe  ces  deux  trou 
pour  aller  peindre  un  objet  dans  la  fecon 
de  chambre , fans  éclairer  la  première. 

Qu’à  la  réferve  des  Cometes  qui  par 
courent,  dans  leur  cours  périodique,  de 
lignes  paraboliques  ou  hiperboliques , tou 
tes  les  planètes  décrivent  dans  leur  orbite 
autour  du  foleil, des  ellipfes  dont  il  oecup< 
tin  de  leurs  foyers. 

Que  tout  corps  en  mouvement  tend  ; 
décrire  une  ligne  droite , & la  décrit  ; 
moins  que  quelque  obftacle  ne  l’en  détour 
ne:  que  par  la  même  raifon  tout  corps  qu 

tour 

(a)  Dans  les  doublés  arcs  - en  ciel  les  cou 
leurs  font  renverfées,  parce  que  les  rayons  qu 
entrent  dans  les  gouttes  d’eau  par  la  partie  fu 
périeure  en  fortent  par  la  partie  inférieure;  il: 
font- l’effet  contraire  dans  les  féconds,  ils  en 
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>urne  autour  d’un  centre,  fait  fes  efforts 
Dur  s’en  éloigner,  parce  que  plus  il  en 
1 loin  ,&  plus  la  ligne  qu’il  décrit , appro* 
ie  de  la  ligne  droite. 

Que  la  terre  tournant  fur  elle-même  en 
ingt  quatre  heures , chaque  point  du  glo- 
e dans  la  ligne  de  l’équateur  parcourt  en 
ne  heure  un  efpaoe  de  plus  de  trois  cens 
inquante  lieues* 

Que  l’efpace  que  parcourt  la  terre  dans 
3n  orbite,  efb  d’environ  cent  millions  de 
eues  dans  un  an. 

Que  la  viteffe  du  boulet  de  canon , qui 
arcourt  600  pieds  dans  une  fécondé  ou 
000  toifes  dans  une  minute , elt  moindre 
e plus  de  moitié  que.  celle  du  mouvement 

diur- 

rent  par  la  partie  inférieure. 

Le  météore  préfente  un  arc  à l’œil  du  fpec- 
ateur,  parce  que  les  rayons  forment  un  cône, 
lont  la  nuée  eft  la  bafe  & le  fommec.  Nous- 
rerrions  le  cercle  entier,  fi  nous  étions  plus  éls* 
tés  fur  l’horifon.. 
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diurne  de  la  terre , & que  le  boulet  de  ca 
non  parcourant  144.  lieues  dans  une  heure 
ou  345*5  lieues  dans  un  jour  , ferait  envi 
ron  vingt  cinq  ans  à arriver  jufqu’au  foleil, 
Que  le  fon  a environ  le  double  de  la 
vitefle  du  boulet  de  canon,  puifqu’il  par- 
court 1142  pieds  dans  une  fécondé. 

Que  le  vent  affoiblit  le  fon  : mais  qu’i 
n’en  retarde  pas  la  marche,  c’eft-à-dire 
que  fes’  ondulations  fe  propagent  en  tout 
fens  avec  la  même  vitefle  par  un  air  plus 
ou  moins  agité;  mais  qu’un  vent  violent 
peut  porter  le  fon  plus  loin  qu’un  vent  fai- 
ble : & que  l’intenûté  du  fon  e£l  moindre 
en  hiver  qu’en  été. 

Mais  que  toutes  ces  vitefles  n’ont  rien 
de  comparable  avec  celle  de  la  lumière 
qui , parcourant  66.  mille  lieues  dans  une 
fécondé,  fait  environ  quatre  millions  de 
lieues  dans  une  minute  ; puifqu’elle  par- 
vient du  foleil  fur  la  terre  en  fept  à 
huit  minutes , ce  qui  efl  démontré  par 

l’ira.-. 
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mmerfion  & l’émerfion  des  fatellites  de 
ipitèr.  — — Huygens. 

■Qu’il  y a un  rapport  allez  exacl  entre  la 
miere  & le  fon,  ainfi  qu’entre  les  cou- 
urs  primitives  & les  tons  de  la  mufique  : 
ais  que  l’harmonie  des  corps  céleftes  du 
and  Pythagore  eft  une  brillante  chimère. 
Que  l’oreille  a dix  mille  fois  plus  de  fî- 
:ffe  pour  diftinguer  les  fons  que  la  vue 
en  a pour  difcerner  les  couleurs. 

Qu’il  n’y  a point  de  froid,  de  grandeur, 
; petitefle , de  légéreté  abfolus. 

Que  le  froid  abfolu , la  nuit,  l’ombre, 
)bfcurité  , les  ténèbres , l’opacité , le 
:ant&c,font  des  êtres  purement  négatifs, 
froid  n’étant  qu’une  moindre  chaleur  ; 
)mbre,  les  tenebres  une  moindre  lumie- 
l’opacité  un  compofé  de  diaphanes; 
néant  uue  privation  de  toutes  chofes. 
Que  le  griphon , la  chimere , la  firene  , 
faune,  le  fatire,  les  harpies,  le  phœ- 
.x  ^ l’hippogriphe  , le  centaure  , le 

fphinx,, 

. ■ 


142  Le  Voyageur 

fphinx,  Tamphisboene  &c,  font  des  être 
fabuleux  purement  imaginaires:  mais  qu 
l'hidre  à plufieurs  têtes  a un  exemple  dar 
le  polype  d’eau  douce. 

Que  l’interprétation  des  fonges  eft  un 
fottife;  l’art  de  lire  dans  les  lignes  de 
mains  une  puérilité  -,  & la  curiofité  de  pt 
nétrer  dans  l’avenir  une  témérité  impie. 

Que  les  enfans,  qui  naiffent  dans  le  hui 
tieme  mois  de  la  groffeffe , vivent  d’autan 
plus  fû rement , qu’ils  font  plus  formés  qu 
ceux , qui  viennent  au  monde  dans  le  fef 
tieme. 

Que  les  fourmis  ne  font  point  de  provi 
fions  pour  l’hiver,  que  par  conféquent  el 
les  ne  rongent  point  le  germe  du  grain  pou 
le  conferver;  qu’elles  vivent,  tapies  dansl 

ter 

(a")  Les  hirondelles  fe  bîotiflent  fous  la  gin 
ce  pendant  l’hiver  en  fe  ferrant  les  unes  contr 
les  autres  , elles  demeurent  ainii  endormies  juf 
qu’à  ce  que  le  printems  les  ranime. 

Tranfatt.  Philo/,  année  1713. 


rre  pendant  le  froid , ainfi  que  les  ours 
ms  les  neiges , feulement  de  leur  propre 
ibflance  (a). 

Que  les  cometes  font  des  globes  (peut- 
e habités  comme  la  terre)  qui  n’ont  aucu- 
; influence  fur  les  corps 'fublunaires;  qui 
indiquent  pas  plus  la  mort  des  Grands  que 
naiflance  des  Petits } êtres  égaux  dans 
>rdre  de  la  Nature.  Qu’à  la  vérité  les 
«netes  pourraient  caufer  un  defordre  con- 
iérable  dans  les  flftemes  du  Monde,  fl 
ur  route  n’étoit  preferite  dans  l’efpace, 
rame  celle  des  autres  aftres  : enfin , que 
ur  barbe  , leur  longue  chevelure  , leur 
teue  énorme , n’ont  rien  d’effrayant  & ne 
int  qu’une  traînée  de  lumière  qui  les  ac- 
jmpagne  (b) , prife  de  l’atmofphere  du  fo- 
il.  Que 

(b)  Le  pairage  des  cometes  n’a  caufé  de  ter- 
nir, ainfi  que  les  aurores  boréales,  que  dans 
es  tems  d’ignorance,  où  la  ftupidité  a été  tel- 
, que  des  charlatans  feuls  éclairés  alors , fe 
mt  enrichis  a vendre  des  remèdes  contre  l’in* 
uence  des  éclipfes  & des  cometes. 
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Que  ce  qu’on  appelle  envies  de  femme 
enceintes,  dont  les  enfans  femblent  porte 
les  marques , n’ont , malgré  tous  les  prodi 
ges  qu’on  en  raconte,  aucune  réalité;  qu 
la  créature  dans  le  fein  de  la  mere  n’a  d 
-rélation  avec  elle  que  par  la  nourritur 
qu’elle  lui  fournit;  que  la  mere  n’eft  à l’e 
gard  de  l’enfant  que  ce  qu’efl:  la  terre  qt 
fert  de  matrice  aux  plantes,  lefquelles  tirer 
leur  nourriture  des  fucs  filtrés  par  fes  pores 
que  le  placenta  fur  lequel  repofe  le  foetu 
eft  comme  un  nid  d'hirondelle  attaché  à is 
ne  muraille , qui  n’a  aucune  aftion  fur  lui 
qu’il  efl:  inconteftable  que  la  volont 
n’ayant  aucun  pouvoir  fur  un  corps  étran 
ger , l’imagination  feule  fertile  en  vifions 
trouve  des  rapports  entre  les  facultés  intel 

lec 

(«)  La  crédulité  n’a-t-elle  pas  été  féduite,  fui 
ce  préjugé  vulgaire  , au  point  de  croire  que  It 
Cardinal  du  Perron  ne  fut  un  11  favant  homme 
que  parce  que  fa  mere, étant  grofle  de  lui.eui 
envie  d’une  bibliothèque  qu’elle  ne  put  acquérir 

Si 
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Quelles  & les  matérielles , & s’épanouit  à 
xer  les  caufes  d’accidens  très-naturels  avec 
même  fagacité , qu’elle  rencontre  dans  les 
rages , des  châteaux , des  animaux , & 
ins  les  pyrites,  les  marbres,  les  flalaélites 
:c,  des  figures  qui  n’y  font  réellement 
is  (a). 

Que  les  éternuemens  font  au  nombre 
;s  préfages  funeftes , dont  l’illufion  efl:  dif- 
)ée  depuis  bien  des  fiecles. 

Que  la  chouette , le  chat  - huan , le  hi- 
>u  & autres  animaux  nocturnes  n’ont  de 
îiftre  qu’un  goût  pour  les  vapeurs  cada- 
reufes , & un  cri  défagréable  auquel  l’ob- 
arité  ajoute  quelque  choie  de  lugubre  & 
effrayant. 

Qu’il  ne  pleut  ni  du  fang  ni  de  la  laine, 
des  pierres  &c.  mais  que  ces  prétendues 

pluyes 

Si  le  phénomène  exiftoit , il  feroit  à délirer 
e toutes  les  envies  produififîent  de  femblahles 
ets  ; on  en  pourroit  former  un  art  en  exçi- 
it  ainfî  des  défirs  utiles. 

Tome  1.  G 
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pluyes  de  fang  n’étolent  colorées  que  pa 
des  in fe clés  de  cette  couleur,  enlevés  de 
lacs  par  des  ouragans:  que  de  même  1 
laine  & les  pierres  étoient  tranfportées  pa 
des  vents  violens  d’un  lieu  dans  un  autre. 

Que  ces  vues  perçantes  qui , dit-on , pt 
netrent  à plufieurs  pieds  en  terre  & décoi 
vrent  les  fources  d’eau  & les  métaux , do 
vent  être  mifes  au  rang  des  belles  chirn 
res , ainfi  que  la  propriété , qu’a  la  baguet 
divinatoire  de  pourfuivre  les  voleurs  & 1 
affaffins. 

Que  fous  la  zone  torride , les  nuits  y fo: 
auffi  fraîches  que  dans  les  climats  temp 
rés , & qu’il  y a auffi  bien  que  dans  la  Sib 
rie , de  hautes  montagnes  couvertes  de  n< 
ge  depuis  la  création. 

Que  la  couleur  noire  fur  la  peau  d 
hommes  efl:  purement  l’effet  du  clima 
puifque  les  negres  naiffent  blancs. 

Que  dans  les  pays  fitués  au  milieu 
FEurope , la  gelée  la  plus  forte  ne  pêne: 

I 
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ias  la  terre  à deux  pieds  de  profondeur, 
jndis  que  dans  les  pays  feptentrionnaux  en 
eçà  du  cercle  polaire,  elles  pénétré  à fix, 
ï même  à dix  pieds. 

Que  par  la  refpiration  & la  tranfpiration 
ifènfible,un  corps  humain  bien  conftitué, 
xhale  quatre  livres  pefant  d’alimens  en 
ingt  quatre  heures,  fans  mouiller  fon  lin- 
e : & que  ces  quatre  livres  pourroient 
emplir  une  vafte  place,  & les  vapeurs 
tre  d’une  telle  denfité , que  Jes  rayons  du 
oleil  ne  pourroient  la  pénétrer. 

Qu’un  homme  qui  veille,  tranfpire  moitié 
loins , que  celui  qui  dort  tranquillement. 

Qu’un  fommeil  inquiet  diminue  de  plus 
e cinq  onces  la  tranfpiration  naturelle. 

Qu’une  balle  pouflëe  contre  une  autre  lui 
ommunique  le  mouvement  qu’elle  perd, 
orfqu’elle  efl;  arrêtée  par  la  réfiftance  du 
:hoc. 

Que  îorfque  la  pierre  à fufil  frappe  con- 
te l’acier,  elle  en  détache  par  la  violence 
G z du 


«lu  choc , des  parties  qui  s’enflamment  6 
tombent  en  fufion , en  des  petits  globe 
«preux  qu’on  peut  recueillir  fur  le  papier. 

Qu’une  balle  d’ivoire  ou  de  toute  autr 
matière  élaftique , qui  tombe  fur  une  en 
clame , s’applatit  ainfi  que  le  plan  fur  le 
-.quel  elle  tombe,  & qu’en  fe  féparant  p< 
•je  bondiflement  que  caufe  l’élafticité  réc 
proque  des  deux  corps,  chacun  d’eux  re 
prend  fubitement  fa  forme  naturelle. 

Qu’une  cloche  que  l’on  fonne , s’allong 
alternativement  à l’endroit  frappé  par  1 
battant , & fe  rétablit  aufli-tôt  dans  fo 
premier  état. 

Qu’une  balle  de  fer,  une  pierre  lancé 
contre  un  roc,  j’ébranle  jufques  dans  fl 
moindres  parties. 

Que  le  métal  le  plus  léger  pefe  le  dot 

bl 

fa)  Qu’on  prenne  une  pelotte  de  figure  cén; 
Æjue,j  0(1  l’on  fiche  perpendiculairement , des  épir 
glgg  .dont  -la  pointe  touche  le  fond  ; on  vert 
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e de  tout  autre  corps  le  plus  pelant. 
Qu’un  terrein  montueux , de  figure  quel-' 
>nque  même  conique,  ne  donne  pas  plus 
étendue  pour  femer  ou  planter  que  la  fus- 
ce  de  là  bafe  (a). 

Que  par  la  loi  naturelle  de  l’équilibre  oiï 
ndent  tous  les  corps,  fi  l’homme,  dans 
i mouvement , étend  un  bras,  l’autre 
ïleve  en  forme  de  contrepoids,  fans  que- 
réflexion  y ait  aucune  part  ; que  celui 
i monte  fe  courbe , celui  qui  defcend  fe- 
ndre en  arriéré  ; que  les  hommes  gras , 

; femmes  groflès  fe  tiennent  plus  droits 
e les  autres  ; que  l’homme,  qui  marche  le* 
is  droit , panche  alternativement , à cha- 
e pas , le  corps  à droite  & à gauche,  que 
ifeau  branché  qui  dort  fur  un  pied,  place 
tête  au  côté  oppofé  au  pied  levé  ; que 
quadrupède  galope  fans  mouvement  de 

droï- 

’il  n’y  en  peut  entrer  une  de  plus , que  ce  qu’en 
urroit  contenir  l’eipace  circulaire  qui  en  eft  la 
fe.  G 3 
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droite  à gauche  (ce  que  ne  peut  faire  l 
bipede)  , parce  qu’il  a toujours  pour  poiti 
d’appui  la  jambe  gauche  de  devant  avec  1 
droite  de  derrière , ou  la  droite  de  devar 
avec  la  gauche  de  derrière,  le  centre  d 
gravité  étant  dans  la  diagonale. 

Que  les  femmes  ont , comme  les  hommes 
vingt  quatre  côtes , douze  de  chaque  d 
té,  dont  fept  grandes  tiennent  au  Jlernu 
& cinq  n’y  tiennent  pas. 

Que  la  cochenille  fe  trouve  dans  le  v 
qui  eft  la  punaife  des  Indes , laquelle  étab 
par  préférence  fa  demeure  fur  1 arbre  a 
pellé  figuier  d’Inde. 

Que  les  taupes  ne  font  point  aveugle 
qu’elles  ont  des  yeux , mais  fi  petits  qu’< 
diroit  que  la  Nature  ne  leur  a donné  de 
vue  qu’autant  qu’il  en  faut,  pour  ne  poi 
craindre  la  lumière. 

Q 

( a ) Pourquoi  la  même  chofe  n’arrive-t-e 
pas  dans  les  animaux  raifonnables  ? La  vue  d’ 
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Que  les  criftaux , les  pierres  prédeufes» 
:s  diamans  font  compofés  de  quartz  , de 
lath  & de  fel  ; que  ce  ne  font  point 
es  eaux  congelées  dans  l’intérieur  des 
tontagnes  : mais  en  origine  des  parties 
argile  ou  de  fable  liées  par  les  fels  & 
s huiles;  qu’ils  font  plus  ou  moins  dia- 
lanes , félon  que  leurs  pores  plus  ou 
idns  dire&s , laiffent  plus  ou  moins  de 
iffage  à la  lumière:  qu’ainfi  la  même  rna- 
ere  différemment  difpofée , forme  le  grez 
: le  diamant. 

Que  la  nacre  eft  une  efpece  d’huître  du 
tdans  de  laquelle  on  retire  la  perle, 
.l’on  ne  trouve  que  dans  celles  qui  font 
lal-faines,  & qui  fe  forme  probablement 
e la  même  maniéré  que  la  pierre  dans  les 
uns  ou  dans  la  veffie  d’un  homme  mala- 
e (a). 

Que 

zantage  confidérabîe  foulageroit  l'homme  dans 
'S  douleurs  cruelles , qu’il  éprouve  en  fe  fouraet- 
mt  à la  taille. 

G 4 
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Que  l’homme  qui  mange  de  toutes  for- 
tes d’alimens,  & le  bœuf  qui  ne  vit  que 
d’herbe,  ont  à peu  près  le  fang  de  la  même 
nature. 

Qu’il  y a très-pea  de  différence  entre  la 
bile  de  l’homme  & celle  du  mouton. 

Que  les  pigeons  ont  du  fiel , & même 
qu’ils  font  plus  coleres  que  bien  d’autre: 
animaux. 

Que  dans  les  animaux , l’agilité  diminue 
en  proportion  de  leur  plus  grande  force 

£?  vice  verjâ. 

Que  de  tous  les  oifeaux  de  jour,  1< 
coq  & le  roffignol  font  les  feuls  qui  chan 
lent  pendant  la  nuit. 

Que  la  longue  vie  qu’on  accorde  auï 
cerfs,  aux eorbeaux  &c,  eft  une  puérilité 
que  de  tous  les  animaux , l’homme  eft  celui 
qui  vit  le  plus  longtems. 

Que  rien  ne  fermente,  ni  ne  pourrit  dans 
Je  vuide. 

Que  la  chauve  fouris  n’eft  pas  un  oi- 

feauj 


:aü  , quoiqu’elle  vole  ; mais  û»  animal 
uadrupede , puifqu’elle  a quatre  pieds, 
u’elle  efl  vivipare  & qu’elle  n’a  ni  bec  ni 
lûmes  (a). 

Que  l’hirondelle,  ainfl  que  plufieurs  or- 
aux de  paflage , ne  traverfent  point  lég- 
ers pour  aller  habiter  des  climats  plus 
>ux  ; mais  qu’ils  fe  retirent  en  hiver  dans 
ntérieur  de  la  terre,  «St  quelques-uns  au 
nd  des  eaux*. 

Qu’une  corde  compofee  de  plufieurs- 
s , foutient  un  poids  moins  fort  que  ces- 
êmes  fils  unis  enfembie , mais  fans  être 
rdus. 

Qu’un  fil  de  foie  de  groffeur  parfait®*- 
ent  égale  dans  toute  fa  longueur,  foutien- 
oitun  poids  immenfe,  fans  pouvoir  fe  rom-- 
e,  puifqu’il  n’y  auroit  aucune  raifun  pour 
t’il  cédât  à un  endroit  plutôt  qu’à  l’autre, 

C'eft 

(a)  Cet  animal  a one  chair  déilcitufe  dan# 
tk  de  Bourbon,  e’eft  l’ortolan  d’Europe* 

G § 
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C’eft  ainfi  que  des  nerfs,  des  mufcles, 
des  fibres , des  vaifleaux  capillaires  dans  \t 
corps  humain , réfiftent  à des  efforts  prodi 
gieux  fans  fe  rompre. 

Que  le  cheveu  le  plus  délié  eft  une  gains 
qui  en  contient  plufieurs. 

Que  la  dent  eft  un  compofé  d’un  millioi 
de  canaux  & de  fibres  creux,  dans  lefquel 
circulent  les  efprits  animaux. 

Qu’il  n’y  a rien  d’opaque  dans  la  Natu 
re;  que  les  métaux,  les  minéraux,  lesvé 
gétaux  réduits  en  feuilles  minces , font  dia 
phanes , ainfi  que  les  corps  vivans  ; ce  don 
on  peut  aifément  fe  convaincre , en  préfen 
tant  à une  lumière,  le  doigt  qui,  quoiqui 
îrès-épais,  eft  tranfparent  ; tout  opaqu 
n’étant  qu’un  affemblage  de  lames  & d 
couches  diaphanes. 

Qu’u 

(a)  Infini  eft  négation  de  fini,  comme  im 
»enfîté  eft  négation  de  mefure  &c. 

On  peut  prouver  la  divifîbilité  de  la  matier 
i i infini  par  la  fécondité  des  auteurs  à enfante 

«k 
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Qu’un  aveugle  né  ne  fauroit  voir  en  fon- 
5e  aucun  objet,  aucune  image,  qu’il  peut 
feulement  rêver  les  toucher,  n’ayant,  ni  ne 
)ouvant  avoir  connoiflance  des  corps  que 
>ar  le  taél , dans  le  longe  comme  dans  la 
refile. 

Que  tous  les  corps  connus  lont  poreux  J 
jue  l’or, même  le  plus  compacte, ne  fe  dif- 
out  que  parce  qu’il  y a des  pores;  qu’avec 
in  bon  microfeope  on  peut  compter  dans 
in  pouce  quarré  de  charbon  plus  de  cinq 
nillions  de  pores. 

Que  la  matière  elt  divifible  & indivifi* 
île  à l’infini , métaphyfiquement  divifible 
Si  phyfiquement  indivifible  à l’infini. 

La  matière  elt  métaphyfiquement  divi- 
fible  à l’infini , (a)  puifque  d’un  nombre 
quelconque  on  peut  concevoir  la  moitié, 

le 

3es  livres  nouveaux , c’eft-à  dire , des  portion* 
cules  de  matière , propres  feulement  à augmen- 
ter la  furface  des  bibliotheejues , fans  rien  ajos* 
ter  à leur  fubihnce. 

G 6 
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îe  quart , le  huitième , le  feizieme , le  tren- 
te-deuxieme &c,  jufqu’à  l’infini;  & que  de 
toute  portion  de  matière  qui  a toujours 
line  longueur,  une  largeur  & une  profon- 
deur, Si  qui  ne  peut  être  anéantie  pat 
une  extrême  réparation,  on  peut  pareille- 
ment concevoir  une  divifion  dans  la  même 
gradation, jufques à l’infini.  Que  fi  l’imagi- 
nation  eft  forcée  de  s’arrêter  dans  la  rou- 
te, la  divifibilité  n’en  eft  pas  moins  pofli- 
t>!e  par  delà,  quoiqu’il  n’y  ait  plus  moyen 
de  rendre  l’idée  fenfiblej  de  même  que 
les  termes  manquent  pour  exprimer  une 
unité  avec  mille  zéros , qui  fe  repréfente 
facilement  fur  le  papier. 

La  matière  eft  phyfiquement  indivifible 
à 1 infini , parce  qu’à  un  certain  point  de  pe* 
îïtefle  de  fes  parties,  les  inftrumens  man- 
quent pour  porter  plus  loin  la  divifion  ; el- 
le eft  néanmoins  fi  prodigieufe  par  certai- 
nes expériences , qu’elle  furpaffe  de  beau- 
coup les  idées  humaines. 
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Un  grain  d’or  battu , étendu  de  cinquan- 
e pouces  quarrés,  donne  deux  millions  de 
arties  viGbles. 

Un  lingot  de  quarante  cinq  mates  dir- 
ent de  la  longueur  de  vingt-deux  pouces , 
oré  avec  une  once  d’or , peut  être  tiré  par 
t fifiere  à la  longueur  de  deux  cens  vingt- 
eux  lieues,  toujours  d’or,  fans  que  Tar- 
ent paroiflè  ; ce  fil  applati  double  de  lar- 
;eur,  &fes  deux  furfaces  couvriraient  un 
rpent  de  terrain. 

Le  même  fil  étant  tiré  à la  longueur  de 
eux  cens  vingt-deux  lieues,  on  peut  dif- 
audre  l’argent  dans  l’eâu  forte , de  manie- 
e qu’il  reliera  un  tube  d’or  pur  & vuide 
le  toute  cette  longueur. 

Un  grain  de  cuivre  rouge  difibus  dans 
le  l’efprit  de  fel  ammoniac  & mêlé  avec 
rois  livres  deux  onces  d’eau , teint  toute 
’eau  qui  contient  environ  10500  pouces 
ïubiques , dont  chacun  donne  deux  cens 
eize  millions  de  parties  viGbles,  donc  un 
G 7 feu! 
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feul  grain  de  cuivre  fe  trouve  divifé  er 
2,268,000,000,000,  de  parties  vifibles. 

Tout  cela  n’efl  encore  rien  en  compa- 
raifon  de  la  divifibilité  de  la  matière  qu 
s’écoule  des  corps  odoriférans.  Une  ona 
de  mufc  exhale  une  odeur  très-forte,  et 
remplit  des  efpaces  confidérables  pendan 
des  années  entières , fans  rien  perdre  fen 
fiblement  de  fon  poids  ; odeur  fi  péné' 
trante  qu’elle  arrête,  affoupit  &rend  im- 
mobiles  des  ferpens  d’une  grandeur  énor 
me. 

Enfin  on  a découvert  par  le  moyen  du 
microfcope , des  animaux  vivans  vingt  fepi 
millions  de  fois  plus  petits  que  les  plus  pe- 
tits animaux  fenfibles  à la  vue.  (a)  Com- 
bien l’imagination  ne  doit-elle  pas  être  ef- 
frayée, quand  on  fe  repréfente  que  ces  ani- 
maux 

( a ) Leewenhoek  , Hartzoeker  , Mufchen- 
broek , Needhain,  Boyle,  Nieuwentyd,  Lis- 
berluibn,  Malpighi,  Grevv,  Linnæus,  &c. 
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naox  ont  des  yeux,  des  pieds,  des  intef- 
ins,  des  veines,  des  arteres , un  cœur, 
lu  fang;  que  ce  fang  a des  particules?  A 
’afpefit  de  pareils  prodiges  peut - on  fe 
efufer  de  convenir  que  le  fini  ne  fauroic 
:omprendre  ni  concevoir  l’infini , même 
[bftraêlivement  ? 

Que  fix  perfonnes  peuvent  s’arranger 
autour  d’une  table, de  720  façons  différen- 
:es  ; huit  de  5040;  neuf  de  362 , 880.  & dix 
le  trois  millions  fix  cens  vingt  huit  mille 
iuit  cens  maniérés,  fans  que  la  même  figure 
bit  jamais  répétée. 

Que  tous  les  habitans  de  Paris,  fuffent- 
ils  au  nombre  de  700  mille,  pourroient 
fe  promener  dans  le  fuperbe  jardin  des 
Thuilleries  fans  fe  toucher. 

Que  900  millions  d’hommes,  qu’on  fup- 
pofe  fur  la  terre,  peuvent  être  contenus 
dans  un  elpace  de  deux  lieues  quarrees  de 
20  au  degré. 

Que  par  des  relevés  faits  en  divers  pays 

avec 
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avec  exa&itude,  on  trouve  qu’il  naît  con- 
ftamment  environ  un  neuvième  de  mâles 
plus  que  de  femelles;  que  les  générations 
font  de  trente  ans  ; la  vie  commune  de 
l’homme  de  vingt  ans  : eeft  fur  ce  princi- 
pe que  les  rentes  viagères  ont  été  établies 
au  double  du  revenu  des  rentes  perpétuel- 
les- 

Que  le  noyêr  n’eft  pas  plus  fujet  à la 
foudre,  que  le  figuier  n’en  eft  exemt. 

Que  les  écailles  de  l’épiderme  font  les 
canaux  excrétoires  des  glandes  de  la  peau  ; 
comme  cela  eft  évident  dans  les  poiflons. 

Que  dans  une  écaille  cuticulaire  il  y a 
environ  500  canaux'  excrétoires  ; qu’un 
grain  de  fable  peut  couvrir  250  de  ces  é- 
cailles,  par  conféquent  125,  000,  pores 
©u  orifices  par  Jefquels  fe  fait  la  tranfpira- 
tion  journalière. 

Que  par  la  circulation  du  fang , porté 
du  cœur  à toutes  les  parties  du  corps  paf 
les  arteres  & rapporté  par  les  yeines , l’o- 

reil- 
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ailette  ou  la  cavité  gauche  du  cœur , quî 
sntient  deux  onces  de  fang,  fe  vuide  à 
iaque  fiftole  & fe  remplit  de  nouveau 
mg,  enforte  qu’il  pafle  par  le  cœur  120 
nces  de  fang  dans  une  minute , 7200  dans 
ne  heure  ou  45°  livres,  & dans  vingt 
uatre  heures  i©8oo  livres  ; & qu  ainfi 
mte  la  mafle  du  fang , eftimée  vingt  qua- 
•e  livres  environ , pafle  quatre  cens  cin- 
uante  fois  par  jour  au  travers  du  cœur. 

Qu’il  n’y  a que  quelques  parties  du  corps 
ui  puiflent  nous  procurer  des  plaifirs , & 
ue  toutes,  à la  réferve  des  ongles  & des 
heveux,  font  éprouver  de  la  douleur. 

Qu’une  flèche,  qu’on  décoche  d’un  arc, 
e fe  détache  point  de  la  corde , que  celle- 
i ne  fe  foit  remife  dans  fon  état  naturel. 

Que  les  feux  follets  font  des  exhalai- 
ans  fubtiles  enflammées , qui  n’égarent  les 
oyageurs  abftraits  ou  craintifs , que  parce 
[u’ elles  les  précèdent  & font  continuelle- 
nent  pouflees  en  avant  par  l’air,  qu’agite 

te 
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le  corps , qui  eft  en  mouvement. 

Qu’une  plume,  une  feuille  d’or  & un< 
balle  de  plomb  tombent  avec  une  vitefli 
égale  dans  le  vuide,  par  la  force  qui  attire 
tous  les  corps  au  centre  de  la  terre  ; mai: 
que  dans  l’air , dans  l’eau , dans  le  mercu 
re , leur  chûte  eft  inégale  en  raifon  de  h 
denfité  du  milieu,  de  leur  pefanteur  fpéci 
fique  & des  furfaces  des  corps. 

Qu  on  peut  par  analogie , croire  que  le! 
étoiles  lont  autant  de  loleils , qui  ont, 
comme  le  nôtre,  chacune  un  tourbillon  $ 
des  planètes,  qui  tournent  autour  d’eux, 
& qu’entre  deux  étoiles,  qui  femblent  à 
la  vue  diftantes  de  dix  toifes  l’une  de  l’au- 
tre, il  peut  bien  y avoir  un  efpace  de  douze 
cens  millions  de  lieues,  tant  eft  prodigieux 
leur  éloignement  de  la  terre.  L’opinion, 
que  ce  font  autant  de  foleils,  s’appuye  fur 
ce  que,  fcintillant,  ce  que  ne  font  pas  les 
planètes , elles  ont  leur  lumière  propre. 

Que  la  durée  de  la  vie  dans  l’homme, 

ainli 


infi  que  dans  tous  les  animaux,  eftpro- 
lortionnée  à la  durée  de  leur  accroifle- 
aent , & de  fix  ou  fept  fois  ce  tems. 

Que  la  mer  perd  en  douze  heures,  par 
ivaporation  une  fuperficie  d’un  dixième  de 
jouce , & qu’ainfi  elle  feroit  bientôt  tarie , 
i les  vapeurs  que  les  vents  tranfportent  fur 
es  terres,  n’y  retournoient  par  les  fleuves 
St  les  rivières. 

Que  le  vent  du  nord  eft  très- vif,  prin- 
cipalement parce  qu’il  fouffie  en  ligne 
diredle , & non  en  tous  fens,  comme  le 
fud;  c’eft  ainfl  que  l’air  qui,  fort  des  pou- 
mons , donne  également  le  froid  & le 
chaud  ; le  chaud,  lorfqu’on  ouvre  la  bou- 
che ; le  froid , lorfqu’oâ  la  rèflerre. 

. Que  toute  matière  étant  calcinable  ou 
vitrifiable , la  marne  & la  pierre  , l’argile 
& le  caillou  font  les  deux  extrêmes  de  ces 
deux  clafles,  & les  bafes  de  tous  les  mix- 
tes , & que  les  matières  d’une  claie  ne 

peuvent  jamais  acquérir  la  nature  & les 

pro- 


propriétés  de  l’autre;  argument  invincible 
contre  îa  tranfmutation  des  métaux. 

Que  dans  la  chute  des  graves  vers  lu 
centre  de  la  terre,  le  mouvement  accéléré 
ou  la  vitefle,  augmente  en  raifon  des  nom- 
bres impairs  1:  3:5  : 7.  &c,  que  confé- 
quemment  un  homme  du  poids  de  140 
livres,  qui  tombe  du  haut  d’une  tour  fort 
élevée , fe  fraeaflè , parce  qu’il  peut  pefer 
plufieurs  milliers  à la  fin  de  fachûte:  mais 
que  toute  la  vitefle  acquife  fe  perd  par  le 
plus  îegef  contrecoup , enforte  que  s’il  fe 
heur  toit  même  foiblement  à un  pied  de 
diftance  de  la  terre,  il  tomberoit  fans  fe 
faire  le  moindre  mal;  de  même  qu’une 
boule  qui,  roulant  fur  un  plan  incliné,  ac- 
quiert par  la  vitefle  beaucoup  de  pelan- 
teur , n a au  dernier  degré  d’un  efcalier 
que  la  pefanteur  qu’elle  avoir  acquife  du 
premier  au  fécond. 

Que  chaque  globule  de  fang  étant  com* 
pofé  de  fix  autres , & chacun  de  ces  der- 
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fiers  de  fix  autres  globules  formés  encore 
le  fix  autres,  chaque  globule  eft  compofé 
le  deux  cens  feize  globules  fanguins. 

Que  les  détériorations,  les  exfoliations 
u’ éprouvent  les  pierres , les  bâtimens,  les 
larbres  expofés  au  grand  air , ne  font 
oint , comme  fe  le  perfuade  le  vulgaire , 
aufées  par  les  impreffions  de  la  Lune: 
nais  par  î’aétion  continuelle  de  l’air,  & 
exhalaifon  dont  aucun  corps  fublunaire 
’efl:  exemt. 

Quefopinion , qui  fait  regarderies  fruits 
omxne  fource  des  maladies  épidémiques, 
ui  régnent  fouvent  en  automne,  eft  une 
rreur  populaire  ; des  obfervations  réitérées 
yant  fait  reconnoître  , qu’elles  n’étoient 
li  plus  dûngereufes  ni  plus  communes  dans 
es  années  abondantes  en  fruits  de  toute  ef» 
>ece,  que  dans  les  plus  rares.  , 

Qu’on  attribue  témérairement  à des  ma* 
éfices  magiques , les  maladies  des  trou* 
teaux  : aux  fafcinations,  celles  des  en* 

fans; 
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fans  ; que  les  breuvages  qui  font  voir  en 
fonge,  l’objet  de  fes  défirs,  les  accidens  i 
d’impuiflance  &c,  n’exiflent  par  aucune 
caufe  furnaturelle;  & que  tous  ces  préten- 
dus enchantemens  éprouvés  par  des  imagi- 
nations ardentes  ou  altérées,  proviennent  | 
de  caufes  naturelles , inconnues  à ceux  qui  ; 
en  font  l’objet , & qui  la  plûpart  doivent  : 
leur  effet  à la  crainte,  & à des  piégés  ten-  i 
dus  à l'ignorance,  la  fuperftition  ou  la  cré-  : 
dulité. 

Que  la  Lune  n’a  aucune  influence  fur  la  i 
crue  des  cheveux , la  plénitude  des  huî-  ; 
très,  desécrevifles,  des  moules , la  moel*  i 
le  des  os,  la  réuflite  de  ce  qu’on  feme , de  ! 
ce  qu’on  plante, &c.  Pour  fe  détromper  i 
de  cette  erreur  fl  générale , il  fuffit  d’ob- 
ferver  que  les  rayons  de  lumière  de  la  Lu-  i 
ne’,  raflemblés  au  foyer  du  miroir  ardent,  s 
ne  donnent  aucune  chaleur  fenfible.  i 

Enfin  que  le  baromètre  n’efl:  point  un  iu-l  i 
ftrument , qui  ferve  à mefurer  les  degrés  de  ; 

pe- 
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pefanteur  de  l’atmofphere  : mais  les  degrés 
I de  fon  refforc  ou  de  Ton  élafticité. 

Obfervation  Générale. 

Si  à l’extrait  des  connoiflances  phyfi- 
ques , qui  font  à la  portée  du  Peuple  Sélé- 
! nite , on  ajoutoit  celles  des  perfonnes  plus 
éclairées , on  enfanteroit  des  volumes  : 

| maisilfuffira  de  dire,  pour  terminer  ceCha- 
j pitre,  qu’il  y a fi  peu  de  vrais  phyficiens 
fur  la  terre , que  quelques-uns  nient  la  pofïï- 
bilité  de  trouver  du  fel  dans  l’eau  pure; 

I d’autres  font  furpris  de  ce  que  des  plantes 
croiflent  & fe  multiplient  fur  les  tuiles, 
quoiqu’elles  ne  reçoivent , pour  toute  nou- 
riture  que  de  l’air  & de  l’eau  de  pluye  &c. 

S’ils  veulent  fe  défabufer  ou  s’éclaircir , 
qu’ils  étudient , difîequent , compofent, 
analifent,  extrayent,  purifient , combinent, 
examinent  enfin  les  Etres  depuis  l’inflant 
! de  leur  premier  développement , leurs  pro- 
i grès,  leurs  variations,  jufqu’à  leur  décré* 

pi- 
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pitude  ; qu’ils  comparent  le  degré  du  déve- 
loppement & de  la  deftruêïion,  la  diverfité 
des  matières , qui  entrent  dans  les  compofés 
qui , quoique  fortis  de  la  même  fource  & 
ne  procédant  que  d’un  même  principe,1 
prennent  une  quantité  innombrable  de  for- 1 
mes  ; ils  fe  convaincront  par  des  expérien- 
ces réitérées  & des  méditations  fuivies, 
que  la  corruption  eft  le  premier  degré  de 
toutes  les  générations;  que  l’eau  contient 
''  de  la  terre,  du  feu  & de  l’air;  que  la  terre 
contient  de  l’air  , de  l’eau  & dufeu&c; 
que  toutes  ces  chofes  fe  confondent  & do- 
minent alternativement  ; que  l’eau  produit 
des  pierres,  dubois,  delà  chair,  des  os, 
des  fruits  &c. 

Que  la  perte  de  l’équilibre  par  excès 
d’un  élément  fur  les  autres , en  change  la 
difpofition,  la  forme,  la  couleur,  la  con- 
fidence, la  vertu,  la  propriété. 

Que  toutes  les  chofes  ne  font  pas  préci» 
fément  aujourd’hui  ce  qu’elles  étoient  hier , 

& 


i 

. 

Philosophe.  169 

| 

I & que  demain  elles  ne  feront  pas  ce  qu’el- 
I les  font  aéluellement. 

Que  leur  économie  varie  perpétuelle- 
j ment,  qu’elle  s’anéantit,  & que  chaque 
élément  & la  matière  éléffientée  qui  la 
I conflituoit , retourne  à leur  commune 
i origine , fe  réuniffant  par  diverfes  fortes 
de  modulations  pour  édifier  d’autres  E- 
tres , qu’un  nouveau  mélange  félon  la 
qualité  de  l’aimant  & la  matrice,  raflem- 
ble  & proportionne. 

j Enfin  que  le  fel  de  Nature  inconnu  dans 
les  écoles,  quoiqu’il  n’y  ait  rien  de  plus 
.commun,  & de  plus  uni verfel,  concient 
lame , le  corps  & l’efprit  animal  & végé- 
tal de  tous  les  Etres  matériels,  & eft  fuf- 
; ceptible  de  toutes  fortes  de  formes. 
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CHAPITRE  IV.  | 

ConnolJJ'ances  Méthaphy/iques  à ht 
portée  du  Teuple.  1 

e peuple  favoit  diftinâement  que  les  i 


<*-»  cinq  fens  ne  font,  à proprement  par- 
ler , qu’un  feul  fens , celui  du  toucher  qui , 
veille  continuellement  à l’inftruclion  des  ; 
autres  fens.  i 

Que  les  quatre  autres  fens , la  vue, , 
fouie,  le  goût,  l’odorat,  ne  font  que  des 
modifications  de  la  fenfation  générale  du  : 
ta£l , puifque  nous  ne  pouvons  fentir  des  ; 
imprelfions  d’aucun  objet  extérieur  , quej 


cet 


(e)  Nos  fens  font  l’unique  voie  par  laquelle  : 
nous  pouvons  communiquer  avec  toute  la  Natu- 
re : c’eft  un  milieu  interpofé  entre  notre  âme  & 
le  Monde  phyfique:  milieu  à travers  lequel  paf-  i 
fent  néceifairement  les  images  des  ehofes  ou  ! 
plutôt  les  ombres  projettées  fur  notre  Cens  inté-  s 
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cet  objet  ne  frappe  quelque  partie  de  notre 
individu  , foit  direftement  ,foit  par  rentre» 
lînife  de  quelque  fluide  intermédiaire. 

Que  l'intelligence  enfin.,  n’efl;  qu’un  tou- 
cher abftrait. 

! Que  rien  ne  parvient  à l’âme  que  par 
îentremife  des  fens  (a). 

\ Que  rien  ne  parvenant  à l’âme,  qui  ne 
jfoit  altéré  par  l’entremife  des  fens , l’âme 
(dans  une  continuelle  incertitude,  ne  peut 
juger  fainement  de  rien , qu’avec  une  ex- 
trême circonfpeétion. 

Que  c’efl;  de  l’âme,  que  viennent  tous 
les  fentimens:  mais  que  c’efl:  par  les  orga- 
nes , que  paflent  tous  les  objets  qui  les  ex- 
citent. 

| . Qtfi 

rieur.  Il  faut , pour  épurer  ce  milieu , écarter 
tout  ce  qui  pouiroit  altérer  les  images  primiti- 
ves ou  les  teindre  de  couleurs  étrangères,  ou 

tu  moins  Ce  mettre  en  état  de  reconnoître  8c 
îême  de  re&ifîer  les  altérations  qu’elles  fubif~ 
fent  à leur  paffage, 

H Z 
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Qu’il  n’y  a point  de  relation  entre  les , 
opérations  des  fens  (a)  ; qu’ils  ne  peuvent 
fe  prêter  ni  fecours  ni  foulagement  ; que 
l’un  d’eux  ne  peut  s’appercevoir  des  fautes 
que  commet  l’autre;  que  Couvent  même  ils 
fe  contrarient:  comme,  par  exemple,  la 
peinture,  qui  eft  plate  au  toucher,  paroît 


élevée  à la  vue  ; le  mufc  excite  en  même 


tems  une  fenfation  agréable  à l’âme  par 
l’odorat  & fâcfaeufe  par  le  goût  ; on  voit 
dans  l’onde,  dans  un  miroir,  des  objets 
qui  n’y  font  pas. 

Que  l’âme  eft  déçue  par  les' fens,  lorf- 
qu’une  tour  quarrée  lui  paroît  ronde  à une 
certaine  diftance  ; qu’elle  juge  inexiftant  ou 
anéanti , ce  qui , par  fon  extrême  petitefte , 
n’eft  qu’invifibîe:  que  Couvent,  par  préocT 
cupation , on  ne  voit  pas  les  objets  fur  les 

quels 


00  • ■■  feorfum  quoique  poteftas 

Divifa  eft  : fuci  vis  quoique  eft  : - 1 - 
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| quels  l’œil  eft  fixement  attaché  ; qu’ainfi 

jdeux  rangs  d’arbres  parallèles  & de  même 
hauteur  femblent  s’abaiffer  & fe  réunir  à 
| l’extrémité  d’une  avenue , & la  Lune  affile 
( fur  leur  cime. 

\ Que  fi  nous  connoiffons  un  objet  par 

un  fens,  les  autres  n’ont  aucune  prife  fur 
lui(^).  ^ 

! Que  les  fens , à leur  tour , font  trompés! 

| par  l’âme  & offufqués  par  les  paffions: 
i e’efl  ainfi  qu’un  amant  trouve  dans  l’objet 
! de  fa  tendrefle , des  traits  de  fineffe,  des 
! grâces,  des  agrémens , qui  n’y  exiflent  pas 
'pour  tous  les  autres  yeux  : que  la  haine 
j trouve  dans  un  autre , des  traits  de  laideur 
& de  difformité , qui  n’y  font  pas  ; qu’une 
j femme  jaloufe  remarque  dans  fa  rivale,  un 
tir  gauche , un  maintien  indécent , un  ef- 

prit 

1 (&)  An  poterunt  ocuios  aiires  reprehendere?  an  aurep 
Tattüs  ? an  hune  porro  taÜuni  fapor  arguet  oris  ? 
An  conf 'ut abnnt  nares  % oculive  r évincent? 

Lucret.  L.  IV.  v.  48  B* 
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prit  borné,  des  années  qu’elle  n’a  pas , en* 
fin  mille  défauts  qui  fe  multiplient  & aug- 
mentent, à proportion  des  avantages  que  : 
fa  riva'e  a réellement  fur  elle. 

Qu’une  difpofition  trille  ou  gaye  de  l'â- 
me, obfcurcit  ou  embellit  tous  les  objets  qui, 
relient  conllamment  dans  le  même  état.  « 
Que  l’âme  offufquée  par  la  prévention  , 
fe  trompe  fouvent  elle-même  dans  les  cho- 
ies intelleéluelles  r c’ell  ainfi  qu’on  déprife  ; 
un  bon  ouvrage  d’un  auteur  fans  réputation,  ; 
& qu’au  contraire  le  nom  d’un  auteur  cèle-  i 
bre,  nous  aveugle  fur  fes  fottifes,  & qu’on 
a vû,  plus  d’une  fois,  un  drame  anonime: 
réuffir , & tomber  dès  que  l’auteur  a été 
connu. 

Que  les  premiers  mouvemens  des  pal* 
fions,  font  dans  la  Nature,  qu’elles  font 
toutes  bonnes  dans  leur  effence,  & qu’on 
ne  devient  criminel , que  par  l’abus  qu’on 
en  fait. 

Que  rien  ne  vient  de  rien  ; qu’ainli  de- 
puis 


I I 
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puis  le  commencement  du  Monde  , où 
i tout  a été  créé  en  même  tems,  toute  naif- 
fance  n’eft  qu’une  nouvelle  modification 
| de  la  matière , une  perpétuelle  réproduc- 
tion qui  fort  d’un  état  invifible , après  avoir 
i péri  en  apparence  ; en  d’autres  termes, -qu’il 
, ne  naît  rien  qui  n’ait  déjà  exifté  fous  une 
forme  ou  fous  une  autre  (a). 

Que  les  fenfations  ne  font  point  dans  les 
objets  qui  les  occafionnent;  que  l’harmonie 
a’eft  point  dans  le  clavecin  : mais  dans  l’a- 
! me. 

Que  ï’idée  du  bonheur  eft  également 
préfente  à tous  les  efprits  & le  défir  de  f© 
le  procurer  également  vif  dans  tous  les 
cœurs.  Les  objets  du  plaifir  & de  la  dou- 
i leur  toujours  les  mêmes,  ne  changent  que 
par  la  maniéré  de  les  envifager,  félon  les 
differentes  fortes  d’efprits  , de  caractères , 

de 

I 

. - —■ « fie-  rerum  fumma  novatur. 

Lucret.  L.  II.  v.  74. 
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de  tempéramens  , ou  d’afpefts  dans  les 
quels  ils  fe  préfentent.  La  mort  confidé- 
rée  de  fens  froid  comme  Je  plus  grand  des 
maux , eft  un  bien  & l’objet  des  défirs  de  ' 
celui  qui  fouffre  cruellement,  donc  l’idée 
de  la  mort  eft  une  affaire  de  tempérament. 

Que  l’homme  ne  peut  que  produire  & , 
qu  il  ne  peut  rien  créer  ; qu’il  ne  fauroit  : 
- .ai  imaginer , Qui  n aie  fon  type  dans  la, 
Nature,  dont  la  plus  parfaite  imitation  n’eft  . 
encore  qu’une  efquiffe  informe  de  l’art.  ! 

Que  ce  qui  fait  que  1 homme  ne  peut 
créer , c efl» à-dire,  imaginer  quelque  cho- 
fe  qui  n’ait  de  la  reiTemblance  avec  des 
objets  connus , oc  qu  il  ne  peut  découvrir  i 
d autres  facultés , que  celles  que  nous  trou- 
vons en  nous-mêmes,  c’eft  qu’il  eft  itn- 
poffible  d’étendre  nos  conje&ures  au  delà 
des  idées , qui  nous  viennent  par  la  fenfation 
&.  la  réflexion. 

Que  les  bornes  de  l’entendement  font 
telles , que  l’efprit  ne  peut  concevoir  ni  Ja 

di- 


P H I I O S O P f Ei  Ï77 

I ■ 

divîfibilité  de  la  matière  à l’infini,  quoique 
| démontrée , ni  comment  fe  fait  la  vifion , 
comment  l’on  diftingue  les  couleurs , les 
I odeurs,  les  fons,  la  pefanteur  des  corps * 
i l’organifation  des  animaux , les  loix  de  1 u- 
nion  de  l’âme  avec  le  corps  &c , toutes’ 

I vérités  naturelles  qui  font  autour  & au  de* 

| dans  de  nous.  Que  du  refte  notre  enten- 
| dement  eft  tel  qu’il  doit  être  , rélativemenp 
i aux  fins  auxquelles  nous  fommes  dëllinés,, 
& les  fenfations  nous  ayant  été  données,* 
plus  pour  contribuer  à la  confervation  dé^ 
notre  être , que  pour  acquérir  des  connoif- 
fances,  fi  elles  nous  trompent  fouvent , el>- 
! lés  fuffifent  cependant  toujours  à nos  be*- 
foins  (a). 

j Que  le  tems  n’efl  ni  un  corps  ni  une- 
fobftance  : mais  feulement  la  fuite  des  cho- 

fes> 

(a)  Non  eniin  nos  Deus  ifla  Jcire,  fed  tantWfi l; 
modo  uti  voluit . 

Gic,  de  Divinat.  L.  L C.-iS’ 
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fes  que  nous  concevons , puifque  fi  rien 
n’exiftoit , i!  n’y  aurait  point  de  tems. 

Que  la  Nature  tendant  en  tout  à l’équin 
libre,  il  n’y  a de  fortuit  en  rien,  toute*  , 
tant  combiné  jufqu’au  h,azard  même  (a).  | 

Que  la  corruption  qui  n’efl:  qu’un  être 
négatif,  n’efl:  le  principe  d’aucune  géné- 
ration : mais  feulement  l’occafion  d’un 
changement  de  forme  dans  la  matière  par  , 
la  difîolution  de  continuité  de  les  parties  ;• 
que  quand  on  brûle  du  bois,  rien  n’en  pé- 
rit; la  partie  la  plus  fubtile  s’élève  & s’en- 
vole en  fumée,  la  partie  huileufe  s’attache: 
à la  chéminée  & forme  la  fuye,  la  partie 
la  plus  grofliere,  qu’on  appelle  cendre,, 
tombe  par  fon  propre  poids. 

Que  le  mouvement,  qui  n’efl:  rien  de: 
réel,  ne  fe  comprend  pas  plus  que  le  repos 

d’un 

W Le  hazard  eft  un  mot  vuide  de  fens,  qui 
fert  feulement  à exprimer  un  concours  d’événe- 
mens  ou  d’accidens,  qui  favorifent  ou  dérangent 
les  projets  humains.  C’eft  un  être  chimérique 

ait 
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d’un  corps  à fégard  de  celui  d’un  autre 
corps,  (b) 

Que  l’on  ne  connoît  dans  le  mouvement:,, 
que  le  mouvement,  même , affujeti  à des 
loix  connues,  c’eft-à-dire , l’efpace  parcou- 
ru, & le  tems  employé  à le  parcourir. 

Que  les  caufes  métaphyfiques  du  mou- 
vement font  inconnues,  ce  qu’on  appelle 
eaufe  n’étant  tel  qu’improprement  & fou- 
vent  effet , du  quel  refultent  d’autres  effets* 

Que  la  génération  & la  corruption  font- 
les  deux  termes  extrêmes  du  mouvement,, 
& la  rarefa&ion  & la  condenfation,  les- 
deux  termes  moyens* 

Que  le  plus  merveilleux  phénomène  de 
la  Nature  efl:  le  mouvement,  fans  lequel 
l’Univers  feroit  engourdi  & plongé  dans  u- 
' ne 

auquel  on  attribue  fortement  les  efféts  don» 
on  ignore  les  caufes. 

(b)  Le  mouvement  naît  de  la  rupture  du  par- 
fàit  équilibre,  & le  repos  vient  du  rétablifle^ 
ment  de  ce  même  équilibre. 

H 6 
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ne  ] tthargie  eternelle,  ou  dans  une  unifor- 
mise, pire  que  Je  Cah#s. 

Que  toutes  ces  idoles  favorites  de  l'en- 
tendement, domeiliques  ou  étrangères,  que 
1 esprit  humain  peu  éclairé  iàifit  avec  tant 
de  paillon , ne  font  que  des  erreurs  de  fa- 
mille,  ou  naturelles  à notre  efpece,  telles 
que  l’habitude  de  juger  de  tous  les  objets, 
par  le  rapport  qu’ils  ont  avec  nous  ou  a- 
vec  les  objets  du  dehors,  c’eft-à-dire,  les 
préjugés  de  la  Nation,  de  la  fociété  & de 
l’éducation. 

Que  l’on  apprend  à voir,  à entendre,  à 
juger  des  diflances  par  le  toucher  & par 
habitude,  comme  par  étude  on  apprend  à 
lire  , à écrire  , l’arithmétique  &c  : mais 
qu’il  eft  très -difficile  d’apprendre  à bien 
voir  & à bien  entendre. 

Que  nous  rapportons  les  objets  à l’extré- 
mité des  rayons  droits  qui  nous  affeèlent , 
ce  qui  fait  que  l’objet  le  plus  éloigné  de  ' 
nous-,  n’effi  pas  à une  plus  grande  diflance 

dê; 
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de  l’œil  , que  le  plus  proche:  qu’il  ne  de- 
vient  fenfible  à l’organe  de  la  vue,  que  lors- 
que les  rayons , qui  s’en  émanent , fe  pei- 
gnent fur  la  rétine  on  fur  la  choroïde,  c’eft- 
à-dire,  lorfqu’ils  frappent  le  fond  de  l’oeil  où 
commence  & finit  la  fenfation , à quelque 
diftance  que’foit  l'objet  ; & qu’ainfi  fans 
l’expérience  du  toucher,  & l’habitude  qui 
eft  une  étude  méchanique  qui  nous  apprend 
à juger  des  diftances , nous  n’en  pourrions 
diftinguer  aucune.  C’eft  de  cette  maniéré  9 
par  exemple,  que  la  Lune,  qui  paroît  au 
Zenith  dans  un  grand  éloignement,  nous 
limble  toucher  la  touffe  d’un  arbre  au  bout 
d’une  avenue  j que  , quoiqu’on  voye  un 
cheval  à peu  près  de  la  même  grandeur  à 
cent  pas  de  diftance  qu’à  dix , l’oeil  le  voit 
cependant  dix  fois  plus  petit;  qu’on  ne 
voit  donc  réellement  rien  dans  la  Nature, 
de  la  maniéré  que  les  chofes  y exiftent , ce 
qui  fait  qu’on  ne  peut  fe  perfuader,  qu’on 
voit  tpus  les  objets  doubles,  de  droite  à 
H 2 gau* 


gauche,  tous  renverfés  de  haut  en-bas,  & 
de  bas  en  haut:  que,  quoique  l’œil  croye 
appercevoir  la  quatrième  partie  du  ciel  par 
un  trou  fait  avec  une  épingle  fur  un  pa*  ! 
pier,  il  ne  voit  cependant  qu’un  point  de  : 
Fefpace  diffinfièement , & tous  les  autres-  : 
confufement  ; enfin  qu’on  ne  voit  que  d’un!  1 
œil,  & que  tandis  que  l’un  voit,  l’autre  fe- 
repofe.  (a).  , 

^ Que  les  couleurs  ne  font  point  dans  les*  1 
objets;  qu’il  n’y  a dans  dans  la  Nature  de  • 
coloré  que  les  rayons  du  foleil  ou  des  fo-  1 
leils,  que  tous  les  autres  corps  ne  font 
que  les  réfléchir  en  plus  ou  moins  grande 
quantité , fuivant  la  contexture  de  leurs  po- 
res,. 

(*)  Argus  ne  voyoit  pas  les-  objets  plus  muîtû 
pliés,  que  Polyphême. 

..  (b^  Si  la  faveur  ét01't  «ne  propriété  dans  les  : 
alimens,  le  même  mets  feroit  friand,  doux 
amer,  favoureux  ou  fade  pour  tous  les  eftomacs, 
comme  la  pierre  eft  dure  pour  tous  les  touchers,-  ! 
64  ,es  c°u!eurs  étofent  dans  les  objets,  elies  ' 

frap- 
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res,  & le  lieu  où  l’organe  eft  placé,  puif- 
que  perfonne  ne  voit  exa&ement  le  même 
arc- en  ciel  ; que  conféquemment  le  ciel 
n’eft  point  bleu  , la  neige  n’eft  point  blan- 
che, le  charbon  n’eft  point  noir,  le  louf- 
fre  n’eft;  point  jaune  , l’herbe  n’eft  point? 
verte  &c , & que  les  tranfmutations  pro- 
duites par  le  mélange  de  plufieurs  couleurs, 
11e  font  point  réelles  : mais  feulement  tel- 
les par  erreur  de  la  vue , que  le  microfcope 
redrefle  en  lui  faifant  diftinguer  les  cou- 
leurs mêlées  ou  broyées. 

Que  les  alimens  n’ont  point  de  faveur  ; 
que  les  fleurs  n’ont  point  d’odeur  ; que  le 
feu  n’eft  point  chaud  &c.  (b). 

Le 

frapperoient  également  la  vue  dans  les  ténèbres* 
comme  à la  lumière.  _ 

Si  l’odeur  étoit  une  propriété  dans  les  corps 
odoriférans , elle  frapperoit  au  même  degré,  l’or- 
gane dans  les  lieux  les  plus  élevés,  comme  dans 
les  plus  bas , ce  qui  n’eft  point. 

Le  feu  ne  brûle  pas;  il  ne  fait  qu’inter* 

rom- 
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Le  peuple  enfin , fans  être  favant,  raifonné 
aflez , pour  fentir  qu’il  faut  un  fyflême  pour 
concevoir  à peu  près  comme  vont  les  cho- 
fes  dans  ce  Monde;  de  quelle  maniéré  el- 
les  peuvent  fe  mouvoir;  comment  les af-  1 
très  fe  foutiennent  dans  l’elpace  fans  point 
d’appui  & perfeverent  conftamment  dans  ; 
leur  cour*  périodique  fans  s’entrechoquer,  ' 
ou  fe  précipiter  l’un  dans  l’autre.  Entraî- 
né par  le  fuffrage  des  Philosophes , le  Vuî- 
gairè  a une  idée  fuperficielle,  mais  fuffifan- 
te  de  la  Théorie  de  Newton.  Quelques  ! 
fenfibles  que  foient  les  effets  de  l’impulfion 
fur  la  matière  dans  les  opérations  de  l’art, 

nous 

rompre  & defunii  la  continuité  dés  parties  qu’il  1 
déchire , ce  qui  caufe  la  douleur  : il  ne  contient  j 
point  la  qualité  confumante  non  plus  que  l’ë- 
guille,  qui  entre  dans  la  chair,  n’a  en  foi  aucun  1 
principe  de  douleur.  fi: 

On  peut  dire  que  le  feu  échaufe,  luit  & brô-  1 
lé  actuellement  par-tout,  & dans  un  autre  feus,  ' 
qu’il  néchaufe,  ne  luit  & ne  brûlé  nulle  part!-  1 
Ces  exprelîîons  contradictoires,  par-tout  & nul - 1 

le 


nous  ne  les  confondons  point  avec  les  rel- 
ions employés,  par  la  Nature  , lesquels 
'nous  nous  contentons  de  foupçonner.  En 
| ce  cas  nous  ne  trouvons  rien  de  plus  pro- 
bable ni  de  moins  fujet  à objeftions  que 
! l’attraâion , dont  la  force  femble  fe  mani- 
fciler  dans  toute  la  Nature  & d’où  décou- 
lent les  effets  les  plus  fenfibles  & les  confé- 
jquences  les  plus  lumineufes. 

| Nous  Tentons  toutefois  qu’il  y aura  tou- 
' jours  des  vuides  entre  les  fiftêmes"  les  mieux 
i liés:  mais  fi  nous  réfléchiffons  fur  fimper- 
feélion  de  l’inftrument  avec  lequel  nous 

les 

le  part , reviennent  au  même.  Car  fentir  la 
même  chaleur  par  tout,  lignifie  qü’on  n’en  lent 
point  ; il  n’y  a que  le  changement  qui  nous  foifc 
! fenlible.  S’il  n’y  avoit  point  de  variation  dans 
l’Àtmofpbere , ou  que  l’air  ne  fut  fufceptible  ni 
de  dilatation  ni  de  contraction  , nous  n’en  foup* 

! çonnerions  pas  l’exiftence,  comme  nous  ne  fen. 
i tons  celui  qui  nous  comprime  violemment,  que 
! lorfque  notre  corps  fort  de  cet  état  naturel  par 
la  raréfaction  ou  la  condenfation  de  ce  même  air. 
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les  formons,  la  foibleffe  de  notre  efprit  & 
les  bornes  de  notre  intelligence,  nous  nous 
étonnerons  plutôt  de  ce  que  nous  avons  dé- 
couvert , que  de  ce  qui  nous  relie  encore 
de  caché.  AinG  je  vous  avouerai  de  bon- 
ne foi , que  jufqu’à  ce  qu’un  nouveau  fiftê- 
me  détruife  auffi  folidement  l'attraction  J 
qu’elle  a anéanti  les  tourbillons,  ce  que  je 
n affirme  pas  impoffible,  ou  plutôt  jufqu’à 
ce  qu  il  plaife  à la  Nature  de  fe  montrer  à* 
découvert,  ce  que  je  n’ofe  pas  efpérer, 
nous  nous  en  tiendrons  à la  plus  grande 
probabilité,  que  nous  puilîiGns  recevoir* 


CHAPITRE  V* 


Vanité  des  Nations. 

T)  I e n n étoit  plus  délicieux  pour  mofr 
que  les  entretiens  fréquens  que  j’a- 
vois  avec  Arzame* 

S’il: 


Philosophe.  iSf 

S’il  eft  un  peuple,  lui  dis-je  un  jour,, 
dans  ce  que  nous  appelions  improprement 
Univers , c’eft-à-dire,  dans  le  petit  tour- 
billon de  la  terre  dont  nous  avons  encore 
l’injuftice  d’excepter  la  Lune;  s’il  eft  , dis- 
je,  un  peuple  qui  puifle  avec  raiton  tirer 
vanité  de  fa  fupériorité,  c’eft  fans  doute 
le  Sélénite:  je  défirerois  d’en  connoître  l’o- 
rigine. Ah!  me  répondit  Arzame  , dif- 
penfez-moi , je  vous  prie > de  vous  fatis- 
fcire  là-deffiis.  De  tous  les  préjugés  qui 
nous  font  reftés,  (car  il  n’eft  pas  de  1 hu- 
manité de  s’en  dépouiller  entièrement)  ce- 
lui-ci, j’ofe  le  dire,, n’en  fait  point  partie  j 
notre  amour  propre  ne  va  pas  jufqu’à  noua 
fabriquer  une  origine  au  milieu  des  profon- 
des ténèbres , qui  environnent  la  véritable  », 
d’ailleurs , quand  on  fè  rappelle  que  prefque 
tous  les  grands  empires  doivent  leur  fonda- 
tion à des  troupes  de  brigands  » de  fcélérats,, 

de  profcrits,  qui  pour  s’affurer  l’impunité , 

©nt  été,  à force  de.  crimes , de  meurtres  », 


de  rapines,  établir  des  colonies  dans  des 
climats  éloignés,  on  trouve  qu’il  eft  dan- 
gereux de  fouiller  dans  les  tems  reculés,' 
(a)  & qu’il  eft  plus  fage  de  jouir  des  dou- 
ceurs d’un  gouvernement  policé,  que  d’en, 
rechercher,  dans  une  fource  obfcure  ou  fa- 
buleufe,  des  fujets  de  honte  & de  confu- 
fion.  Combien  de  Maifons  illuftres  rou- 
giraient d’avoir  eu, pour  fouche , des  âmes 
viles,  mercenaires  & barbares  ? Il  n’y  a 
point  de  Rois  qui,  en  remontant  par  delà 
îa  fource  dont  ils  décorent  leur  généalogie,, 
ne  fe  trouvaient  avoir  eu  des  efciaves 
pour  aveux,  ni  d’efclaves,  qui  ne  puffenc 
compter  des  Souverains  parmi  leurs  ancêtres- 
Il  eft  plus  glorieux  d’être  le  fils  de  fes 
œuvres,  c eft.  à- dire,  le  premier  que  le 
dernier  de  fa  race. 

Tel 


0)  fous  les  grands  Empires  ont  commencé 
PM  des  hameaux,  & les  Puiffances  Maritimes, 
par  des  barques  de  pêcheurs.. 


Philosophe.  i8<> 

Tel  qui  n’a  d’autre  mérite , que  de  comp- 
ter une  longue  fuite  de  nobles  ancêtres, 

! peut  être  comparé  à un  vieillard  en  enfan- 
j ce  , qui  auroit  fait  autrefois  de  grandes 
chofes  ; cette,  vafte  gaUerie  ornée  des  por- 
j traits  de  ceux  qui  l’ont  précédé  & illuftré  & 
qu’il  étale  avec  tant  de  faite,  n’eft  qu’un 
| monument  qui  dépofe  contre  lui  (b). 

Se  vanter  de  la  noblefle  de  fes  ancêtres, 
a dit  un  homme  fenfé  , c’eft  rechercher 
dans  la  racine  des  arbres , les  fleurs  & les 
| fruits  que  devroient  porter  les  branches. 
Un  ruifleau  eft  fouvent  l’mpide  dans  fa 
! fource,  qui  fe  trouble  & devient  fangeux 
dans  fon  cours.  La  vraie  noblefle  eft  la 
1 per fonnelle.  Elle  confifte  dans  la  pratique 
de  l’honneur , de  la  vertu  & de  la  bienfai- 

fan- 

(b)  Nm  genus,  £?  proavos,  non  fe- 

cimus  ipji, 

Vix  ea  nojlrü  voco.  ~ * 

pvid.  Metam.  XilL 
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lance.  Au  lieu  de  nous  égarer  dans  i’im- 
tnenfité  des  tems,  nous  nous  en  tenons  à 
ces  maximes  & nous  nous  en  trouvons 
bien. 

Plût  au  ciel,  m’écriai -je,  que  tous  les: 
peuples  de  la  terre  fuflent  aufli  fages!  que 
de  vains  titres  s’en  iroient  en  fumée  ! mais 
îa  maladie  de  toutes  les  Nations  efl  d’avoir 
une  ancienne  origine , d’inventer  & d’a- 
dopter les  fables  les  plus  abfurdes  pour 
l’appuyer,  & fouvent  de  trouver,  dans 
des  langues , qui  n’ont  aucune  analogie  en- 
tre elles,  des  rapports  de  noms  pour  la  dé- 
montrer. 

Les  Grecs  étoient  fi  vains  d’une  antiqui-  : 
té  propre , que  les  Athéniens  aimoient 
mieux  defcendre  des  fourmis  de  la  forêt  I 
d’Egyne , que  de  fe  reconnoître  pour  un  i 
peuple  étranger  dans  l’Attique. 

Les  Theflaliens  entêtés  de  la  même  fo-  ! 
fie , honoroient  les  inleêies  <5£  leur  ren- 
doient  un  culte,  comme  à leurs  véritables 
ayeux.  Cet- 


I 
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Cette  manie  d’antiquité  s’étend  des  ca- 
pitales aux  villes  fubalternes,  de  celles-d 
!,aux  bourgs,  aux  villages,  aux  hameaux, 
j Plufieurs  villes  fe  difputent  impérieufement 
la  prééminence  les  unes  fur  les  autres , dont 
! les  fiers  habitans  n’offrent  pour  titres  de 
leur  fupériorité , que  le  trille  avantage  d’exi- 
fier  fur  des  monts  efcarpés,  où  l’on  ne 
parvient  qu’en  grimpant  par  des  chemins 
; raboteux,  des  tours  chancelantes  prêtes  à 
les  enfevelir  fous  leurs  ruines;  des  mafu- 
i res,  où  ils  font  expofés  à toutes  les  intempé- 
ries des  faifons  ; un  fol  aride  qui  leur  refufe 
les  premières  néceffités  de  la  vie  ; infortu- 
nes réelles  dont  ils  fe  croyent  dédommagés 
; par  la  gloire  chimérique , d’avoir  fervi  de 
berceau  à de  grands  hommes  dans  les  ar- 
mes, les  fciences  & les  arts;  c’eft-à-dire, 
à des  génies , qui  ont  eu  le  bon  fens  de  dé- 
! ferter  les  murs,  qui  les  ont  vû  naître,  pour 
i aller  puifer  des  connoiffances  dans  des  four- 
■ ces  étrangères,  & jetterdans  des  contrées 

moins 


‘mi 
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moins  antiques,  mais  plus  heureufes,  les 
fondemens  de  leur  élévation. 

C eft  encore  la  manie  de  tous  les  hom* 
mes,  de  tirer  vanité  de  mille  chofes  aux- 
quelles ils  n ont  de  part  que  relativement. 
On  fe  glorifie  d’être  d’une  Nation  qui 
l’emporte  fur  les  autres  pour  l’opulence  & 
le  nombre  des  habitans  ; d’avoir  des  pa- 
ïens riches , elevés  en  dignité.  On  fe  van- 
te faftueufement  d’une  fupériorité,  qu’on 
ne  doit  qu’à  la  forme  du  gouvernement , à’ 
la  conftitution  de  l’Etat,  à l’éducation  qui 
influe  tur  les  caractères , à la  politique , dont 
l’art  eft  de  mettre  à profit  les  paflions,  art 
qui  rend  des  peuples  entiers  braves,  pleins 
d honneur  (x  de  franchife , tandis  qu’il  en 
rend  d autres  timides,  fuperftitieux,  effémi- 
nés , pufillâhimes.  Regarder  ces  avanta- 
ges comme  des  dons  de  nature,  n’eft-ce 
pas  s’énorgueillir  d’être  né  fous  un  climat 
doux  , d avoir  un  fol  fertile  , de  refpirer 
un  air  falubre,  de  n’être  pas  né  aveugle, 

con- 
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contrefait  &c?  Qui  pou  rroit  douter  qu’un 
Sibarite  élevé  à Sparte , eût  été  défmtéreffé, 
fobre , intrépide,  & qu’un  Spartiate  nourri 
| à Sibaris,  eut  été  mol,  efféminé,  avide 
de  plaifirs  ? 

! Ce  phantôme  de  l’imagination,  eft  tou- 
tefois un  bien  réel , en  ce  qu’il  excite  l’ému- 

I 

lation  dans  les  âmes  indolentes.  Pour  quel- 
ques-uns c’eft  un  rameau  du  patriotifme, 
qui  produit  des  aélions  héroïques , des  ver- 
l'tus  éclatantes , qui  porte  à foutenir  une  ré- 
putation acquïfe , à partager  l’honneur  at- 
taché à une  Nation , par  des  faits  glorieux , 
dont  on  fe  croit  héritier.  C’eff  une  efpece 
j de  patrimoine  que  l’amour  propre  invite 
à conferver,  aggrandir  , & qu’on  tranf- 
mêt  par  l’exemple  à fes  defcendans. 

Pourquoi  faut -il  qu’une  opinion,  qui  eft 
la  fource  des  vertus  privées  & de  la  gloire 
d’un  Etat , engendre  en  même  tems  ces 
haines  nationales  qui , faififfant  l’efprit  de 
chaque  individu  d’une  contrée  ennemie  ou 
Tome  L I ri- 
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rivale,  font  honte  à l’humanité?  Les  gens 
de  bien  de  toutes  les  Nations  font  faits 
pour  s’aimer  & pour  s’eflimer.  La  diffé- 
rence des  gouvernemens , des  mœurs , des 
ufages , des  croyances , les  guerres  même 
ne  font  pas  des  obftacles  à ce  fentiment  na- 
turel , qui  doit  lier  tous  les  hommes  ( a ). 
L’antipathie  efl  un  miférable  préjugé  de 
naiffance  ou  d’éducation,  fi  dépourvu  de 
fondement , qu’il  auroit  un  effet  contraire 
fous  un  climat  oppofé , & que  le  jugement 

doit 

(a)  Trts  Rutulufve  fuat , nullo  difcrimine  ha- 

bebo. 

Virgil.  Æneid.  L.  X,  v.  iog. 

(b)  Les  Grecs  avoient  la  vanité  de  prétendre 
être  les  inventeurs  de  toutes  les  fciences  & de 
tous  les  arts , qu’ils  n’avoient  fait  que  perfec- 
tionner, après  les  avoir  reçus  des  Barbares. 

Tatien  de  Syrie  leur  dit  dans  un  difcours  ma- 
lignement étendu , qu’ils  n’avoient  rien  com- 
mencé. Quelle  eft,  leur  difoit-il,  parmi  vous, 
la  fcience  qui  ne  tire  fon  origine  de  quelque  E- 
tranger  ? Vous  n’ignorez  pas  que  l’art  d’expliquer 
les  fonge s vient  d’Italie;  que  les  Cariens  fe  font 

avifés 
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doit  redreflTer  en  faveur  du  mérite  particu- 
lier. Il  faut  biffer  au  peuple  ces  haines 
' de  rivalité,  il  n’efl  pas  fait  pour  raifonner; 

| elles  lui  tiennent  fouvent  lieu  de  zele  pour 
le  bien  public. 

! A force  de  nourrir  un  préjugé,  comme 
celui  de  l’excellence  des  mœurs , du  goût, 
du  génie  de  fon  pays , on  fe  le  perfuade  tel- 
lement , qu’on  ne  peut  plus  le  dillinguer  de 
la  raifon.  Les  Grecs , (b)  ce  peuple  fi 
poli  «St  fi  éclairé , traitoient  de  barbares 

tou- 

tivifés  les  premiers  de  prédire  l’avenir  par  la  diver- 
! fe  fituation  des  aftres;  que  les  Phrygiens  & les 
Ifauriens  fe  font  fervis,  pour  cela,  du  vol  des  oi- 
! féaux,  & les  Cypriotes  des  entrailles  encore  fuman- 
tes des  animaux  égorgés;  vous  favez  encore  que 
les  Chaldéens  ont  inventé  l’adronomie,  & les 
! Perfes  la  magie  ; les  Egyptiens , la  géométrie  ; 

que  les  Phéniciens,  par  un  rare  bonheur , ont  in- 
| venté  les  lettres  & la  navigation.  Vous  devez: 

les  premiers  élémens  de  la  poefie  & toutes  vos 
| cérémonies  à Orphée;  vous  avez  emprunté  des 
! Egyptiens , la  maniéré  d’écrire  l’hiftoire  ; de  Mar- 
fyas  & d'OUmpus  les  doux  accords  de  la  mufî- 
I 2 que; 


toutes  les  autres  nations , qui  les  appel- 
aient elles  mêmes  barbares.  Qui  avoit 
raifon?  Barbarie,  chez  les  peuples  ne  ligni- 
fie, à proprement  parler,  que  différence 
d’ufages  & d’éducation  (a).  La  fatuité  <& 
l’ignorance  s’honorent  réciproquement  des 
mêmes  titres.  En  certains  pays  la  géomé- 
trie, l’aftronomie,  les  mathématiques  font 
confidérées  comme  des  fciences  barbares , 
comme  nous  appelions  improprement  fau- 
vages,  les  fruits  que  la  Nature  produit  fans 
culture;  tandis  que  cette  dénomination  ne 
convient  qu’à  ceux  dont  nous  avons  altéré, 

par 

que;  des  Phrygiens  les  chœurs  de  flûtes;  des 
Tyrréniens  la  trompette  guerriere;  les  Cyclopes 
vous  ont  appris  l’art  de  forger  le  fer,  & une 
illuftre  Reine  dePerfe,  les  réglés  du  ftile  épifto- 
laire  &c.  De  quoi  vous  enorgueilliflez-vous 
donc  tant? 

Que  de  peuples  vains  & fuperbes  pourraient 
être  humiliés  par  de  pareils  reproches! 

(a)  Anacharfîs  étant  venu  de  Scythie  à Athè- 
nes 
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par  artifice,  la  qualité  naturelle  (b). 

Nous  donnons  libéralement  l’épithete  de 
fauvages,  à ces  heureufes  nations  qui  fuivent, 
j en  tout,  l’impulfion  fimple  de  la  Nature; 

où  le  menfonge  efl  en  horreur;  dont  le 
! jugement  brut  efl  fupérieur  à notre  plus 
faine  politique  , & qui  enfin  n’ont  befoin 
I de  loix  , d’ingénieurs , ni  de  médecins  : 
nous  déplorons  leur  mifere , & cependant 
nos  poëces  ne  trouvent  que  dans  leur  con- 
dition, le  modèle  d’une  félicité  parfaite. 
Les  vrais  fauvages  font  donc  ceux  qui  ont 
défiguré  la  Nature , en  prétendant  la  réfor- 
mer, 

I nés  pour  s’inftruire  dans  les  loix  & les  maximes 
de  Solon,  fut  traité  de  barbare  par  un  jeune 
Grec;  de  quoi  t'énorgueillis-tu , lui  répliqua  froi- 
dement Anacharfis?  je  ne  parois  dans  ton  pays , 
que  ce  que  tu  paraîtrais  dans  le  mien. 

(b)  Il  faut  convenir  cependant  que  (I  les  frai- 
fes  de  bois  & quelques  autres  fruits  l’emportent 
j pour  la  faveur  fur  ceux  de  nos  jardins  , l’indu- 
fttie  a rendu  les  autres  plus  agréables  par  l'ente, 
la  greffe  & la  cultivation. 

I 3 
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mer,  qui  ont  travefti  les  fentimens  d'hu- 
manité , quelle  nous  infpire , & donné  par 
un  raffinement  étranger  à la  naïVeté  de 
fes  principes , l’entrée  à tous  les  vices  qui 
troublent , corrompent  & deshonorent 
l’état  de  fociété. 

Qu’eft  ce  encore  que  cette  vanité  qui  é- 
Jeve,  entre  certains  peuples,  des  difputes 
fur  la  gloire  d’avoir  été  les  inventeurs  de 
la  poudre  , de  la  bouffole,  de  l’imprime- 
rie , du  télefcope  , du  microfcope  &c? 

Si  toutes  ces  découvertes  ont  un  côté 
favorable  pour  l’état  civil,  elles  en  ont  plu- 
fleurs  auffi  défavantageux  que  funefles 
pour  l’humanité. 

Si  la  poudre  rend  les  guerres  moins  lon- 
gues, parce  qu’on  s’extermine  plus  prom- 
tement , moins  meurtrières , parce  qu’il  y a 
moins  de  mêlées  : elle  fait  auffi , qu’il  n’y  a 
plus  de  places  imprenables , c’eft-à-dire, 
qu’il  n’y  a plus  d’afiles  contre  la  violence 
& l’injuftice,  & qu’entre  particuliers  il  n’y 
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a plus  d’abri  contre  la  vengeance  & la  té- 
mérité. 

Si  la  bouflole  à enrichi  la  botanique , la 
médecine,  l’aftronomie,  l’hiftoire  naturel- 
le: fi  elle  a réuni  des  peuples  entiers,  fépa- 
rés  par  des  efpaces  immenfes , pour  ne  fai- 
re , pour  ainfi  dire  , de  la  terre , qu’une 
fociété  prête  à s’entre-fecourir  & à fe  com- 
muniquer réciproquement  les  biens,  que  la 
Nature  avoit  difperfés  & accordés  à quel- 
ques contrées  privativement  à d’autres, 
elle  a caufé  auffi  la  deftruction  barbare  d'u- 
ne des  plus  belles  parties  du  Monde , mai- 
heureufement  avantagée  d’un  métal , objet 
de  l’avidité  de  toutes  les  autres.  La  bouf- 
fole a étendu  le  commerce  : mais  elle  nous 
a fuggéré  de  nouvelles  idées  de  fenfualité 
funeftes  à la  fanté;  elle  a multiplié  nos  be- 
foins,  en  d’autres  termes,  elle  nous  a pro- 
curé des  remedes  à des  maladies  que  nous 
n’avions  point.  Elle  a accru  la  (oif  infa- 
tiable  des  richefles,  fource  empoifonnée' 
I 4 de 
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de  la  corruption  des  mœurs  ; elle  a porté 
au  comble,  un  luxe  deftruétif;  elle  a enfin 
transféré  d’un  hémifphere  à l’autre  une  af- 
freufe  maladie,  inconnue  avant  cette  mer- 
veilleufe  découverte  ; maladie  qui  a été 
pendant  longtems  en  Europe  le  fléau  du 
genre-humain,  ou  l’inflrument  vengeur  de 
l’extermination  des  Amériquains. 

Si  l’imprimerie  nous  rend  contemporains 
'des  fiecles  les  plus  reculés,  fl  elle  nous  a 
Iran  finis  pour  notre  inftru&ion,  les  idées 
& les  connoiflances  des  hommes  illuftres 
qui  nous  ont  précédés , leurs  a cl  ions  héroï- 
ques, leurs  vertus  pour  modèles , les  fcien- 
cea  & les  arts  cultivés  avant  nous  pour  no- 
tre utilité , elle  a auflj  immortalifé  les  foti- 
fes  des  hommes,  que  la  Nature  fembloit 
avoir  eu  foin  de  rendre  paflageres  ; elle  a 
confervé  la  mémoire  de  faits  honteux , de 
crimes  atroces,  qu  il  ç ut  été  un  bien  d’igno- 
rer: elle  a occafionné  des  guerres  littéraires 
indécentes , fcandaleufes  ; elle  a multiplié  & 

écer- 
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éternifé  des  ouvrages  dangereux  pour  les 
mœurs,  capables  de  tourmenter  les  races 
futures,  & qui  auroient  péri  avec  leurs  au- 
teurs; elle  a perpétué  les  fatires,  les  libel- 
les,qui  ont  diffamé  injuftement  des  hommes 
refpeétables , des  familles  entières;  révé- 
lé des  mifteres , qui  dévoient  demeurer  en- 
fevelis  dans  une  éternelle  obfcurité  ; enfin 
elle  a perpétué  plus  d’erreurs  que  de  véri- 
tés , & caufé  tant  d’autres  défordres  dans 
le  fiftême  moral,  que  la  queftion ,fi  l’admi- 
rable découverte  tant  célébrée  de  l’impri- 
merie, a produit  plus  de  biens  qu’elle  n’a 
caufé  de  maux,  reliera  vrai  - femblable- 
ment  au  rang  des  problèmes  infolubles. 
Adhuc  fub  judice  lis  ejl .. 

Si  le  microfcope  nous  a dévoilé,  dans  la 
nature  des  merveilles  imperceptibles  à nos 
yeux , un  nouveau  Monde  ; il  a bien  hu- 
milié auffi  notre  orgueil  & puni  notre  ca- 
noté , en  concentrant  notre  admiration  fur 
les  objets,  que  nous  jugions  auparavant 
î s>  vils 
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vils  & méprifables  : il  a rendu  hideufe  la 
beauté , qui  attiroit  & réuniffoit  toutes  nos 
affections  ; la  plus  belle  femme  regardée 
au  travers  de  cet  infiniment  ne  repréfente 
qu’une  peau  rongée  de  vermine,  couverte 
d’écailles  brutes,  de  rugofités  & de  cica- 
trices, l’efquifFe  d’un  cadavre; le  plus  beau 
diamant  n’offre  que  des  faces  mal  dreffées 
& peu  fimmétrifées;  dans  les  traits  les  plus 
brillans  d’un  tableau,  on  ne  voit  qu’un  mé- 
lange confus  de  couleurs  difcordantes  ; 
dans  la  plus  fuperbe  étofe,  qu’un  amas  de 
cordages  hériffés  d’étoupes  ; dans  les  ali» 
Riens  les  plus  délicats , le  plus  fenfuelle- 
ment  apprêtés , que  des  repaires  d’animaux 
dégoutans  ; dans  l’air , qu’infedles  dévorans 
que  nous  refpirons  par  millions , pour  hâter 
notre  deflru&ion. 

Etoit-il  donc  û défirable  de  voir  dans  îa 
Nature  les  chofes  comme  elles  y font  réel- 
lement? Cette  mere  bienfaifante  avoit  dif- 
pofé  nos  yeux  pour  nous  tromper  délicieu- 

fe- 
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fement , & fatisfaire  nos  befoins  d’une  ma- 
niéré agréable , en  nous  préfentant  adroite- 
ment la  beauté  où  elle  n’ell  pas , & où  il 
nous  étoit  plus  important  de  la  rencontrer. 
Notre  imprudente  curiofité  a détruit  une 
illufion  toujours  flatteufe  & fouvent  préfé- 
rable à la  réalité  dans  le  phyfique  ; il  ne 
nous  relie  plus , qu’à  nous  étourdir  fur  nos 
maux  & nous  aveugler  fur  notre  mifére , 
par  l’agitation  & les  tourmens  ; foible  dé- 
dommagement de  ce  que  nous  avons  per- 
du par  les  fatales  découvertes,  dont  nous 
tirons  fottement  tant  de  vanité. 

Les  lunettes  ,par  bonheur , ont  jufques  ici 
une  aétion  limitée  fur  le  phyfique  , garre 
que  l’indullrie  ne  parvienne  à compofer  un 
microfcope  moral  qui  reprefentat  au  vrai 
les  fentimens  & les  caractères , & dévoilât 
l’hipocrifie?  L’homme  ne  pourroit  plus 
foufFrir  fon  femblable , la  fociété  rentreroit 
dans  le  néant. 

De  quel  œil  doit  - on  regarder  ces  monu- 

I 6 mens 
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mens  faftueux  de  l’orgueil  humain,  de fireo* 
de  perpétuer  fon  exiflence  pendant  bien 
des  fiecles,  après  qu’il  aura  cefle  d’être. 
(a)  Quar>d  on  fe repréfente,  que  l’Empereur. 
Adrien  fit  bâtir  la  Moins  Hadr'ianci  (by  pour 
fa  fepulture;  que  parmi  des  princes  qui 
font  vœu  d’humilité  Jules  II.  fit  conduire 
Je  plus  vafte  temple  qui  ait  jamais  exifté, 
pour  lui  fervir  de  maufolée:  que  les  Rois 
d’Egypte  ont  employé  des  millions  d’hom- 
mes, pour  élever  ces  piramides  énormes, 
qui  par  leur  ftruaure,  bravent  les  fureurs 
& les  ravages  du  tems,  pour  y renfermer 
un  peu  de  cendre  (c)  : quand  on  fe  rappel- 
le qu’Alexandre  confentit  que  le  mont  A- 

thos 

fO  Nunc  icvior  cippus  nonimprimit  offa, 
Laudat  pofteritas , nunc  non  è manibus  illis. , 
Nunc  non  è tumulo  fortunatdque  favillâ 
Nafcuntur  violes  ? 

Perf.  Sat.  I.  v.  38. 

(b)  Aujourd’hui  le  château  St.  Ange  à Rome. 

Un  foin  extrême  tient  l’homme  d’allonger  fon 

être 
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tbos  fervit  à faire  fa  ftatue:  queSémiramis 
vit  exécuter  la  fienne  du  mont  Bagiftant , 
rocher  efcarpé,  de  dix-fept  ftades  de  hau- 
teur perpendiculaire  & plein  d’inégalités, 
qu’il  fallut  d’abord  unir , & quelle  y étoil 
placée  au  milieu  de  cent  de  fes  gardes; 
quand  on  confidére  enfin , d’un  œil  philo- 
fophe,  que  ces  monumens  deftruélibles 
de  la  vanité,  déjà  entamés  par  le  teins, 
périront  un  jour  avec  la  mémoire  de 
ceux  qui  les  ont  fait  ériger , peut- 
on  concevoir  l’orgueil  de  l’homme  dans 
un  pafiage  d’un  inftant  fur  un  globe,  qui 
n’eft  qu’un  point  dans  l’Univers.  La  ri- 
cheffe  des  tombeaux , a dit  un  fage  de 

l’An- 

être,  il  y a pourvÛ  par  toutes  fortes  de  pièces; 
pour  les  corps  font  les  fépukures , pour  lea 
noms , la  gloire. 

Mont» 

(c)  Qiiid  Irevi  fortes  jaculamur  avo 
Mutin  ? 

Horat.  od.  XVI.  L.  IL 
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l’Antiquité , n’éblouit  point  les  dieux  Ça). 

Si  tous  les  hommes  qui  ont  vécu,  a* 
voient  eu  un  tombeau,  je  ne  dis  pas  un 
temple,  il  auroit  bien  fallu  avec  le  tems, 
pour  trouver  des  terres  à cultiver,  renver- 
fer  ces  monumens  ftériles  & remuer  la 
cendre  des  morts , pour  nourrir  les  vivans. 

Les  Souverains  aujourd’hui  plusmodeftes 
& plus  fages,  fe  contentent  d’un  caveau 
commun  avec  leur  famille,  plufieurs  fe 
pafient  de^maufolées,  d’urnes  , de  fimula- 
chres , de  farcophages , de  cénotaphes. 
Titus,  Trajan,  les  Antonins , Louis  XII. 
Henry  IV.  Louis  XV.  vivront  fans  doute 
plus  longtems  que  ces  vefb'ges  de  grandeur, 
de  magnificence  & de  foibleflës.  Les  cœurs 
font  des  archives  qui  ne  périffent  point. 

Vo- 

00  Si  c’eft  une  folie  que  de  vouloir  vivre  a- 
près  la  mort,  c’eft  lorfqu’on  néglige  fes  mœurs 
pour  le  foin  de  fa  réputation  ; & quand  il  feroit 
vrai,  que  de  chercher  à fe  furvivre  par  des  ac- 
tions éclatantes  d’honneur  & de  yercu,  ce  fut 

une 


I 
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•yôtre  maniéré  de  penfer,  dis-je  à Arzame  r 
i me  paroit  fi  jufte  & fi  fenfée , que  je  ne 
doute  point,  qu’elle  n’ait  en  partie  fa  fource 
I dans  les  premiers  principes  d’éducation;  je 
ferois  charmé  d’être  inftruit  de  la  forme , 

! que  l’on  donne  à celle  que  reçoit  la  jeunef- 
! fe  Sélénite.  Je  vous  fatisferai,  me  repon- 

dit  Arzame  > dans  un  autre  entretien. 

I 

CHAPITRE  VL 
^De  r Education . 

L’Education  de  la  jeunefîè , me  dit  Ai- 
* zame,  étant  l’objet  le  plus  important 

S de  la  légiflation , puifqu’elle  influe  fur  tou- 
tes 

mne  folie , elle  peut  paffer  pour  fageffe  dans  ce 
monde,  par  le  bien  que  l’exemple  & les  leçons 
procurent  au  genre  humain,  en  lui  infpirant  la 
vettu.  Cette  folie  a cela  de  plus , qu’elle  eft  um- 
verfelle  & qu’elle  n’a  rien  de  ridicule. 


£ 
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tes  les  avions  de  la  vie , & qu’elle  eft  la 
fource  du  bonheur  ou  du  malheur  de  l’hom- 
me en  particulier,  <5c  de  la  fociété  en  géné- 
ral j le  Prince,  occupé  en  pere  de  famille 
delà  félicité  de  fes  peuples,  n’a  rien  négligé, 
pour  que  les  enfans  reçuflënt  une  bonne 
éducation,  & qu’ils  fugaffent  avec  le  lait, 
des  principes  tendans  à former  de  bons, 
de  fideles,  & d’utiles  fujets,  (a) 

Sur  le  plan  dreffé  par  le  Prince, les  pre- 
miers foins  des  parens  ont  pour  objet  le 
tempérament,  qui  fait  feu!  la  différence  des 
âmes. 


On  éleve  durement  les  enfans  dès  le 
bergeau , tems  où  la  nature  fe  plie  à tou- 
tes fortes  d’impreflions  : on  les  expofe  nudi 
à l’ardeur  du  foleil  & aux  injures  des  fai- 

fons  j 

(a)  — — Ingenuas  didicijje  fideliter  artes 
Emollit  mores  y nec  finit  ejje  fer  os. 

Ovid.  ex  ponto, 

(?)  Udum  molle  latum  es,  nune  nunc  prv- 
ptrandus,  £?  acri 

Fiji?- 
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fons;  on  les  plonge  fouvent  dans  des  bains 
froids. 

Le  corps  ainfi  accoutumé  dès  la  plus 
tendre  enfance  , fe  trouve  dans  la  fuite 
exemt  de  mille  maux , auxquels  la  délica- 
jtefle  l’alïervic,  tandis  que  des  ufages  con- 
traires pour  garantir  les  enfans  de  ces  in* 
commodités,  font  qu’ils  n’en  peuvent  plus 
fupporter  aucunes  dans  un  âge  plus  avan- 
cé (b). 

On  les  tient  ainfi  jufqu’à  l’âge  de  trois 
jans  qu’on  commence  à les  vêtir  légèrement 
& fans  ligatures  (c). 

\ Le  corps  s’habitue,  par  necelïite,  aux 
exercices  les  plus  rudes,  aux  travaux  les 
plus  pénibles.  La  frugalité  augmente  les 

for- 

Fingendus  fine  fine  rotâ*  — — ——  — — 
Perf,  fat.  III.  v.  2. 

\ (c)  On  obferve  fur  la  Terre , que  dans  les  pays 

1 où  il  n’y  a point  de  maillot  ni  de  ligatures,  les 
j hommes  y font  naturellement  mieux  faits , mieux 
| conformés,  & moins  fujets  à ces  difformités,  Œ 
ordinaires  en  Europe. 
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forces , la  tempérance  les  entretient.  Pré- 
parer d avance  la  jeunefle  à tous  les  acci- 
dens  fâcheux  du  climat,  c’efl:  en  diminuer 
l’intenfité,  lorfqu’elle  vient  à les  éprouver: 
c efl  la  préferver  des  impreflîons  funeftes 
que  caufent  les  éîémens  fur  les  conflitu- 
tions  foibles , & les  fauver  de  mille  acci- 
dens  auxquels  le  corps  efb  fujet,  plus  par 
mollefle  d’éducation  que  de  tempérament. 
La  Nature  a conftruit  tous  les  êtres  pour 
vivre  dans  le  fluide  qui  les  environne, 
n eft-ce  pas  une  fottife  de  les  en  retirer  par 
des  précautions , dont  on  peut  éviter  la 
nécefîîté  ? La  Médecine  , cette  fcience 
plus  raifonneufe  que  concluante,  dont  les 
principes  font  vagues , la  marche  incertai- 
ne, la  méthode  équivoque,  cette  fcience 
plus  propre  à former  des  maladies  qu’à  les 
guérir , n a gueres  à faire  fur  des  corps  en- 
durcis & accoutumés,  de  bonne  heure,  à 
braver  fes  remedes  ou  à favoir  s’en  pafler. 

A peine  les  enfans  commencent-ils  à ar- 

ti- 
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tîculer  quelques  tons , qu’on  ne  laiffe  au-  , 
près  d’eux  que  des  gens  qui  parlent  pure- 
ment la  langue  du  pays, 
j Jufques  à l’âge  de  cinq  ans , qu  ils  entrent 
dans  les  gymnafes , ils  apprennent  feule- 
! ment  à lire  & à écrire , &.  l’éducation  do- 
meftique  confifte  à leur  infpirer  des  fenti- 
mens  de  douceur,  de  modeftie,  de  doci- 
lité, de  fincérité,  & de  refpeét  pour  leurs 
peres  & meres.  L’obéHTance  efl  un  devoir, 
le  refpedt  un  hommage  envers  les  auteurs 
de  notre  naiffance , dont  nous  recueillerons , 
à notre  tour , les  douceurs.  L’un  & l’autre 
font  dans  la  Nature;  les  premiers  Rois  pri- 
rent pour  modèle  de  leur  gouvernement  la. 
puiffance  paternelle;  & quoique,  félon  le 
! langage  de  l’ingratitude , il  femble  que  nous 
ne  devions  rien  à ceux  qui  nous  ont  donné 
l’être,  qu’ils  n’aient  été  que  des  agens  aveu- 
gles dans  le  fiftême  du  Monde , des  inftru- 
mens  méchaniques  dans  l’ordre  de  la  Natu- 
re , & que  notre  exigence  foit  un  pur  effet  du* 
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hazard  ou  du  plaifir,  que  ne  devons  nous 
pas  cependant  à nos  peres  & rneres  pour 
les  foins,  qu’ils  ont  pris  de  notre  enfance, 
de  notre  éducation  ; des  commodités  dont 
ils  fe  font  privées  pour  fubvenir  à nos  be- 
foins,  de  leurs  travaux  pour  nous  procu- 
rer une  fituation  heureufe , de  leur  patience 
à fupporter  nos  defauts?  La  reconnoiflan- 
ce  efl  un  foible  tribut  pour  de  tels  bien- 
faits : 1 amour  & le  refpeél  peuvent  feuls 
1 acquitter.  On  ne  fauroit  donc  imprimer 
de  trop  bonne  heure  ni  avec  trop  de  foin, 
ces  fentimens  dans  le  cœur  des  enfansj 
ils  contribuent  au  bonheur  de  toute  leur 
vie.  On  ne  peut  être  bon  citoyen  , fi 

l’on  n’eft  d’abord  fils  tendre  & refpec- 
tueux. 

On  ne  donne  point  de  bamboches  aux 
enfans:  on  y a fubftitué  des  figures  de 
géométrie  en  relief  , capables  de  piquer  leur 
curiofité,  & qui  les  accoutument  machinale- 
pent  à raifonner, avant  l’âge  qu’on  appelle 

de 
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de  raifon,  qui  ne  vient  ordinairement  fi 
tard  , que  parce  qu’on  en  rallentit  le  déve- 
loppement par  vice  d’éducation.  Les  oc- 
cuper de  babioles , ce  feroit  prolonger  leur 
enfance, au  lieu  de  hâter  en  eux  l’ufage  de 
la  raifon. 

Comme  il  faut  plus  d’efforts  pour  détrui- 
re un  préjugé , que  pour  s’en  garantir , & 
qu’il  vaut  mieux  diriger  l’habitude  que 
d’attendre  la  correction  des  défauts  du  tra- 
vail de  la  raifon  qui  fe  brife  facilement 
contre  l’écueil  des  pallions  ; loin  d’infpirer 
aux  enfans  ces  frayeurs , ces  terreurs  pani- 
ques de  fpectres , de  phantômes , d’om- 
bres, de  lutins  &c,  qui  s’effacent  diffici- 
lement de  l’imagination,  parce  que  l’âme 
frappée  de  l’extraordinaire , en  retient  tou- 
jours l’impreffion  dans  un  âge  mur  ; on  ne 
les  en  entretient  que  comme  de  chimè- 
res , pour  leur  en'  faire  connoître  l’extra- 
vagance & l’illufion  : on  ne  les  amufe 
au  contraire  qu’avec  des  vérités  ,£on  ne 

leur 
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Jeur  parle  que  raifon  , leurs  jeux  renfer- 
ment des  infirmions:  on  les  divertit  de 
tours  de  gypflere , qu’on  leur  explique  enfui- 
te,  pour  les  détourner  de  bonne  heure  des 
imprefïionsdangereufes,  que  laifTent  dans 
l’efprit,  les  idées  frivoles  de  preftiges, 
d’enchantemens  &c.  Si  l’on  fixe  leur  at- 
tention fur  des  chofes  fingulieres,  c’efl 
pour  leur  apprendre  que  le  méchanifme  des 
phénomènes  eft  dans  la  Nature , & le  mer- 
veilleux dans  la  fourberie  & le  miflere, 
qu’en  font  les  charlatans.  Les  enfans  de- 
viennent, pour  ainfi  dire,  philofbphes  à 
l’âge,  où  la  poupée  eft  ordinairement 
l’objet  de  confiance  & d’occupation. 

On  attache  de  la  honte  & du  mépris 
aux  jeux  de  mains,  divertiflëmens  fi  vils 
pour  les  perfonnes  bien  nées , & dont  les 
fuites  font  quelquefois  fi  funeftes. 

On  éleve  les  enfans  dans  l’ufage  des 
deux  mains,  reflource , lorfque,  par  quel- 
que accident , on  eft  privé  des  fondions 

de 
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de  la  main  droite  ; affedler  d’employer 
celle-ci  par  préférence,  eft  un  préjugé 
puéril  ; il  n’y  a dans  la  Nature  ni  gauche 
ni  droite. 

L’opinion  des  Sélénites  étant  que  l’édu- 
cation publique  eft  préférable  à l’éducation 
domeftique  , celle-ci  aiant  avancé  l’âge 
de  la  raifon , les  enfans  entrent , à cinq  ans,, 
dans  les  gymnafes  publics  pour  y commen- 
cer leurs  études  : il  y en  a pareillement 
pour  les  filles. 

Il  y en  a de  fondés  pour  toutes  les  clafles 
de  citoyens , où  chacun  eft  élevé  relati- 
vement à fa  condition. 

Les  écoles , qui  par-tout  ailleurs  font  des 
lieux  pernicieux  pour  la  famé,  par  l’air 
corrompue  qu’on  y refpire,  au  bout  d’une 
heure  qu’on  y eft  enfermé , font  des  fales 
fpacieufes , où  l’air  fe  renouvelle  continuel- 
lement. 

Il  y a , à la  tête  de  ces  Lycées , des  fages, 
chargés  d’enfeigner  la  jeunefîe  par  leurs 

dif- 
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difcours,  leurs  écrits  & leur  exemples.  Les 
fa  vans , les  philofophes  les  plus  célébrés  fe 
font  une  gloire  de  contribuer  gratis  à l’in- 
ftruétion  publique,  regardant  comme  un 
indigne  trafic  de  la  vertu  de  mettre  lafa- 
gefle  à l’encan,  & de  tirer  un  tribut  de  leurs 
lumières  dont  l’ufage  appartient  à la  pa- 
trie. 

Excepté  la  clafle  des  artifans,  en  qui  on 
travaille  principalement  à former  les 
mœurs , à étendre  jufqu’à  un  certain  point 
les  lumières  naturelles,  à leur  infpirer  de 
l’attachement  & de  la  fidélité  envers  le  Sou- 
verain, de  la  confidération  pour  les  Grands, 
de  la  pitié  pour  les  malheureux  , de  l’a- 
mour pour  la  patrie  & du  goût  pour  la 
profeffion  de  leurs  peres  ; l’éducation  eft 
la  même  pour  tous  les  autres , libres  de  fe 
ehoifir  un  jour  un  état  conforme  à leur  in- 
clination ou  à leurs  talens,  qu’on  aide  à 
développer:  mais  qu’on  ne  force  pas. 

Après  les  principes  de  la  Religion  Sc 

des 
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des  devoirs  qu’elle  impofe  d’une  maniéré 
] fi  douce  envers  l’Etat  , la  fociété,  & foi- 
: même,  l’étude  de  la  Morale  & de  la  Logi- 
i que  eft  la  bafe  de  toutes  les  inftru&ions. 

On  juge  qu’il  faut  d’abord  apprendre  à 
I former  fes  moeurs , pour  être  bon  citoyen , 
penfer  jufle,  & raifonner  folidement,  pour 
s’attirer  l’eftime  & la  confiance  de  fes 
l compatriotes , & parler  purement  fa  lan- 
gue naturelle,  pour  jetter  de  l’aménité  & 

; de  l’agrément  dans  les  entretiens.  Enfuite 
on  apprend  à calculer,  à mefurer  avec 
exaélitude  ; immédiatement  après  vient 
: l’explication  delà  fphere  célefte , & la  phy- 
| lique  expérimentale  qui,  en  étendant  les 
vues  de  l’efprit , met  des  bornes  à la  curio- 
fité.  Enfin  les  jeunes  gens  reçoivent  une 
légère  teinture  de  l’hifloire , de  lu  géogra- 
i phie  & de  l’hifloire  naturelle.  Aux  heu- 
res de  récréation  on  laifle  à l’efprit  la  li- 
i berté  de  fe  déiaffer  par  des  fubtilités  méta- 
phyfiques , des  démonftrations  algébriques , 

! Tome  I.  K des 
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des  expériences  éieélriques,  & l’étude  des 
langues  étrangères.  ( a ). 

Au  lieu  de  facrifier , comme  on  faifoit 
auparavant,  un  tetns  confidérable , le  plus 
précieux  de  la  vie,  à apprendre  des  lan- 
gues mortes  ou  des  chofes  que  la  raifon  ou 
un  jugement  plus  formé  mettent  bientôt 
dans  la  néceffité  d’oublier , les  jeunes  gens, 
par  une  méthode  d’études  contraire  , fe 
trouvent,  à l’âge  de  dix  ans,  inftruitsde 
tout  ce  qui  peut  leur  être  utile  dans  le 
cours  de  la  vie,  quelque  état  qu’ils  puif- 
fent  ehoifir.  On  employé  enfuite  deux  an- 
nées à leur  donner  une  idée  des  loix,  de 
la  politique,  du  deflein,  de  la  mufique  & 
des  arts  en  général. 

Deux  autres  années  enfin  font  confacre'es 

aux 

( a ) ' Ludus  anima  debet  aliquando  dan , 
Ad  cogitandum  melior  ut  redeat  tibi. 

Phæd.  L.  III.  fab.  14. 

Clarke  eft  plus  grand  Métaphy  ficien , que  New- 
ton, 
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aux  exercices  propres  à former  le  corps,  ac- 
croître fa  force  & lui  donner  de  l’agilité, 
comme  la  danfe,  les  armes,  la  gymnafti- 
que.  Ainfi  à quatorze  ans , chacun  fui- 
I vant  fon  goût,  fon  penchant  ou  fes  talens, 
embrafle  un  état  ; (car  l’oifiveté  effc  regar- 
| dée  comme  un  vice  & un  mépris  des  de- 
voirs de  la  focieté)  choix  prefque  toujours 
heureux , lorfqu’il  eft  déterminé  par  cet 
inftinél  naturel,  guide  plus  fur  que  la  rai- 
fon  même. 

Quoique  le  principal  but  du  gouverne- 
ment foit  de  former  d’honnêtes  & d’utiles 
citoyens , on  ne  néglige  cependant  pas 
d’infpirer  à la  jeunefle  l’art  de  plaire , éloi- 
gné de  la  baflefle  & de  la  flaterie  ; foin  fi 
néceflaire  pour  relever  les  charmes  de  la 
vie  civile.  A 

■ ton , dit  un  jour  un  efprit  abftrait , cela  peut 
être,  répondit  froidement  un  philofophe,  c’effc 
I comme  û vous  difiez  que  l’un  joue  mieux  au  bal- 
lon que  l’autre  ; piquez  une  de  ces  yeffies , il 
i n’en  for  tira  que  du  vent. 

K 2 
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A quelques  différences  près,  relatives 
à la  conflitution  & aux  fonélions  propres  à 
chaque  fexe  en  particulier , l’éducation  des 
femmes  efl  la  même.  On  a fend  l’abus  de 
l’ignorance  dans  laquelle  on  élevoit  les  filles 
fur  les  matières,  dont  l’ufage&la  propriété 
font  communs  à l’humanité.  On  a éprou- 
vé , qu’en  leur  communiquant  les  lumières 
donc  un  faux  & miférable  préjugé  les  avoit 
privées  de  tout  tems , la  carrière  des  fcien- 
ces  & des  arts  s’efl  étendue,  & que  la  fo- 
ciété  y gagne,  fans  que  l’économie  domefti- 
que , aflignée  à cette  belle  moitié  du  monde , 
y perde  : on  pourrait  dire  qu’elles  reçoi- 
vent une  éducation , qui  tient  un  milieu 
entre  celle  des  Sultanes  & celle  des  Amazo- 
nes: auffi  vit -on  bientôt  que,  la  diflinc- 
tion  des  fexes  ne  confiflant  plus  que  dans 
le  partage  des  foins  & des  travaux  en  pro- 

por- 

(a)  Doiïrina  fed  vim  prrnnovet  injîtam, 
fleSique  cultus  peitora  nborant: 


Ut 
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portion  de  la  force  & de  la  délicateffe, 
nombre  de  femmes , qui  par  une  baffe  ja- 
loufie,&  une  politique  ingrate,  avoient  été 
exclues  des  confeils  & des  académies , où 
elles  préfidoient  toutefois  fecretement , y 
prendraient, comme  elles  font  aujourd’hui, 
féance  à vifage  découvert  & en  feraient  la 
gloire  & l’ornement. 

Une  excellente  éducation  eft  la  fource 
de  toutes  les  vertus,  autant  que  négligée, 
elleeft  le  germe  de  tous  les  vices  (a).  Dans 
un  bon  naturel,  (&  il  en  eft  en  plus  grand 
nombre  que  les  annales  ciniques  n’affeétenc 
de  le  publier)  elle  ffu&ifie  heureufement  ; 
elle  combat  du  moins  les  penchans  vicieux 
& en  fufpend  les  funeftes  effets,  fi  elle 
n’en  triomphe  pleinement.  Les  hommes 
ont  tous  dans  le  cœur  un  principe  de  jufti- 

ce, 

Utcunqiie  âefecere  mores , 

Dedeçerant  benè  nota  culpce. 

Horat.  L»  IV.  O J.  IV, 

K 3 
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ce,  qui  garantit  l’état  civil  de  la  plus  graîK 
de  partie  des  violences  auxquelles  le  genre- 
humain  efb  expofé.  Pour  le  convaincre^ 
que  l’homme  eft  moins  méchant  que  mal- 
heureux , & que  fes  inclinations  ont  pres- 
que toujours  leur  racine  dans  la  bonne  ou. 
la  mauvaile  éducation,  (a)  il  fuffit  de 
conüdérer  que  des.  Etats  entiers  font  peu-, 
plés  de  cœurs  jufles  & vertueux;  qu’on  le 
devient  dans  la  fociété  des  gens  de  bien 
que  des  foldats  diflblus  n’ont  befoin  que  de- 
palier  dans  des  corps  mieux  difciplinés 
pour  en  prendre  foudain  l’efprit  & les  ma- 
ximes; que  lorfque  les  pallions  font  amor- 
ties, le  cœur  revient  bientôt  de  les  égare- 
mens  ; qu’il  n’y  a point  de  paix  réelle  pour  • 
le  vice  & que  la  fcélérateffe  même  n’efly 
jamais  exemte  de  remords. 

Nous  ayons  reconnu , continua  Arzame, 


O)  La  figure,  dit  Ariftote,  eft  dans  le  bloc,, 
le  fculpteur  ne  fer t qu’à  la  découvrir.. 
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finjuflice  & le  danger  d’enfermer  les  jeu-* 
îles  gens  dans  des  maifons  de  correction 
ou  de  force  pour  des  foiblefles  d’humanité, 
occafionnées  par  de  mauvaifes  fréquenta- 
tions, ou  de  pernicieux  exemples,  pref- 
que  toujours  puifés  dans  le  domeftique. 
Les  jeunes  gens,  fufceptibles  de  toutes  for- 
tes d’impreffions,  ne  font  que  trop  fouvent 
ailleurs  vi&imes  des  modèles  corrompus, 
qu’ils  ont  fous  les  yeuX.  On  met  inconfi- 
dérement  une  tache  à leur  réputation , en 
puniffant  avec  trop  de  févérité  leurs  écarts, 
comme  des  crimes  ; & cette  nature  de  châ- 
timent ne  produit  d’ordinaire  d’autre  effet 
que  de  leur  ravir  dans  ces  retraites , le  peu 
d’innocence,  qu’ils  y ont  apportée. 

Pour  faciliter  l’avancement  & le  progrès 
des  études,  nous  avons  trouvé  le  moyen , 
non  de  donner  de  la  mémoire;  (car  tous 
les  hommes  naiHent  avec  une  proportion 
fuffifante  de  cette  faculté  qui  n’a  befoin 
que  d’exercice,  pour  en  étendre  les  pro- 

K 4 Prié* 
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priétés , & d’ordre  pour  èn  recueillir  les 
fruits)  ; mais  de  prévenir  fon  affoibliffe- 
ment , qui  fuit  d’un  ufage  déréglé  des  lec- 
tures autant  que  par  les  occupations  d’une 
vie  agitée.  On  a réduit  en  principes  la 
manière  de  l’entretenir,  en  plaçant  métho- 
diquement dans  le  cerveau  , ce  qui  doit 
naturellement  y refier.  Les  matériaux  ne 
peuvent  s’y  lier  & acquérir  quelque  folidité , 
il  le  jugement  & la  réflexion  ne  les  y dif- 
pofent  de  maniéré  qu’une  étude  ne  nuife 
pas  à une  autre.  Il  faut  pour  cet  effet  ren- 
verfer  l’ordre,  qui  fe  voit  dans  les  plantes,- 
& fe  hâter  de  recueillir  les  fruits , avant 
que  de  fe  parer  des  fleurs. 

On  s’eft  encore  très-bien  trouvé  d’ac- 
coutumer les  enfans  à méditer  au  lieu  d’é- 
tudier tout  haut;  car  on  a remarqué  qu’en 
prononçant  les  mots  on  ne  retient  gueres 
que  des  fons , qu’un  torrent  d’idées  empor- 
te continuellement.  Dans  lefilence,  l’at- 
tention développe  des  penfées,  qui  paroif- 

foient 
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foient  d’abord  obfcures , & qui , embarraf- 
fées  de  fons , feroient  toujours  demeurées 
telles  dans  l’efprit.  On  faifit  bien  mieux  ce 
qu’on  lit,  que  ce  qu’on  entend  lire.  La 
chaîne  des  raifonnemens  n’eft  point  inter- 
rompue par  des  diftrafilions , & il  en  relie 
des  impreffions  plus  vives  & plus  durables. 

La  néceffité  de  bien  favoir  fa  langue,  eft 
d’une  grande  importance  dans  toutes  les 
conditions.  L’abus  d’un  terme  obfcurcit 
une  idée.  De  l’obfcurité  des  idées  naiffenc 
mille  maux  pour  le  cœur  & fefprit.  Com- 
bien de  guerres  cruelles , de  procès  rui- 
neux, d’atiimofités  particulières  ont  dû 
leur  origine  à un  terme  ambigu , à une  ex- 
preffion  louche  différemment  interprétée 
dans  les  loix , les  traités , les  contrats  & 
les  teftamens  ? 

Un  des  principaux  objets  de  l’éducation 
eft  l’inftruètion  de  la  langue  maternelle» 
Elle  eft  néceffaire  dans  toutes  les  circon- 
ftances  de  la  vie  , tandis  que  l’ufage  des 
K 5.  ïa®' 


21&.  Il  Er  V 'O  T'A  G E V R 

langues  mortes  ou  étrangères  (a)  efî:  très- 
rare  ; elle  fupplée  même  aux  unes  & aux, 
autres  depuis  qu’on  a traduit  élégamment  : 
prefque  tout  ce  que  les  anciens  & les  nat- 
tions éclairées  ont  écrit  de  meilleur/ 

Plus  attentifs  que  vous  à prévenir  les  in- - 
convéniens  , qui  peuvent  naître  de  l’igno- 
rance de  la  langue  maternelle , on  éleve , . 
comme  jë  vous  1 ai  dit , les  enfans  dès  le 
berceau  à la  parler  purement.  Ils  appren-  • 
nent  auffi  aifément  un  bon  terme  qu’un  : 
mauvais/  A peine  font  - ils  en  état  de  lier 
un  fens  qu’on  ne  leur  fouffre  point  de  phra-  - 
fes  louches,  d’expreffions  vicieufes;  auffi 
n’entend-on  point  parmi  nous  de  ces  mots  - 
vuides  de  fens  , continuellement  répétés  , 
dans  vos  conventions,  ni  de  ces  termes 
bas  & corrompus  dans  le  difcours  des  per- 
fonnes  bien  nées , comme  on  le  remarque, , 

2 à 

^ On  ne  doit  apprendre  de  langues  étran- 
Sms.  que  celles,  qui  peuvent  être  utiles  réîatiV- 
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I à chaque  inftant,  parmi  vous. 

Vous  me  furprenez , dis  - je  à Arzame , 

; avec  une  forte  de  véhémence,  les  perfon-  ' 

I nés  bien  élevées  parmi  nous  , parlent  pure- 
ment} les  femmes  meme  fans  etude  don- 
! fient  le  ton -aux -Savons  & aux  beaux  Ef* - 
| pries. 

Cela  fe  peur,  répondit  froidement  Ar-- 
| zame  ; mais  votre  opinion  n’en  eft  pas 
moins  un  préjugé.  C’eft  l’effet  dü  peu  - 
détention,’  que  vous  apportez  à entendre  - 
comme  à parler;  de  l’habitude  diflraite 
: d’entendre  ce  que  l’on  veut  dire  au  lieu  de  - 
: ce  qu’on  dit:  enfin  de  ce  que  vous  vous  ; 

! difpenfez  d’étudier  votre  langue  que  vous 
croyez  pofféder  , parce  qu  on  la  parle  nie» 
chaniquement  affez  bien  dans  1 enceinte  des  1 
murs  qui  vous  ont  vû  naître; -que  vous  y 

avez:4 

j ventent  à l’état,  que  l’onchoifit,  c’eft-à-dire , - 
celles  des  Nations  avec  les  quelles  on  peut  Via-  * 
i ffiüke , commercer  ou  entrer  en  gùeîïeï'- 
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avez  des  academies  & une  dole  railonna» 
ble  de  vanité  ; mais  détrompez-vous , mon 
cher,  la  connoiffance  des  tours,  des  déli- 
catefles , de  la  vraie  lignification  des  mots 
de  fa  propre  langue,  ne  s’acquiert  pas  par 
la  fimple  communication , ou  par  la  lectu- 
re  rapide  des  romans:  mais  par  une  étude 
profonde , & i ufage , par  une  continuelle 
oufervation  flir  loi-meme.  Je  vous  le  ré’ 
pete  d’après  une  longue  expérience , & je 
vous  fouuens  que  dans  votre  capitale  mê- 
me, à la  réferve  de  la  plus  faine  partie  des 
perfonnes  de  la  Cour , & des  gens  de  let- 
tres que  1 étude  a préfervés  plus  que  d’au- 
tres de  a contagion , il  n’y  a qui  que  ce 
foit,  dont  le  fille  familier  ne  foie  infeété 
de  termes  corrompus,  de  phrafes  triviales, 
ii  expreffions  defeélueufes  qui  dégradent  le 
. difeours.  Prêtez  une  oreille  attentive  à la 
plupart  des  conventions,  & vous  con- 
viendrez aïfément  que,  fi  fon  en  retran- 
çhoit  les  mots  auffi  répétés  qu’inutiles  à la 

liai» 
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ïiaifon  du  difcours , il  n’ea  refteroit  prêt 
que  rien  d’effentiel.  Obfervez,  je  vous 
prie , que  le  peuple  & les  artifans  n’entrent 
ici  pour  rien.  Les  fréquens,  dit-il , . . . dit- 
elle, ...  qui  donnent  des  naufées  ; ces  che- 
' villes  dont  les  phrafes  font  farcies  fans  né- 
I ceffité  certainement ...  je  vous  afifure  ...à  pro- 
pos . . . enfin . . . .par  exemple...  /avez- vous...? 
&c;  ce  terme  fi  impropre  & fi  fatiguant 
de  Chofe , pour  fuppléer  aux  noms  que  i’ab- 
ftraétion  ou  la  vivacité  empêchent  de  fe 
préfenter  à la  penfée  : donnez-moi  ce  chofe , 
je  l’ai  appris  de  chofe  &c,  terme  bas,  tou- 
jours ridicule  , fouvent  indécent , qui  dit 
tout , fi  l’on  veut  ; mais  qui.  n’exprime 
rien.. 

Je  n’attaque  point  ici  ces  erreurs  d’ufa- 
ge,  dont  l’examen  fait  fentir  la  defechio» 

! fité , & donc  il  ne  feroit  peut-être  pas  indif- 
férent que  la  langue  fut  purgée , comme 
d’appeller  amende  honorable  une  peine  infa- 
mante, être  de  rafon  une  chofe  déraifonna- 
K 7 Me, 
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ble,  un  être  qui  n’exiflé  pas:  de  dire  lw 
les  mains  derrière  le  dos,  tandis  que  liées 
à l’oppofite,  on  ne  pourrait  pas  dire  der- 
rière la  poitrine,  derrière  l’eltomac;  à che- 

ual  fur  un  chameau,  fur  unepoûtre ; -un  che- 
•val  ferré  d'argent.  Un  beau  couleur  de  rofe\. 

ne  feu , de  cerife, ....  Ua  plupart  des  home 
mes  font  inconfians , lorfqu  a la  rigueur  on  ’ 
devrait  dire,  ejl  inconfiante  (a).  Si’ je  vais 
demain  à la  campagne,  ou  j'irai,  .fi  je  puis, 
tandis  que  Je  fi , qui  eft  une  conjonction  du- 
bitative doit  déterminer  le  futur  : il  ejl  arrivé 
un  eve nement..,..  lier  , unir , joindre  , réu- 
nir enfemble , qui  font  des  pleonafmes , il 
n'y  avait  âme  qui  vive,  comme  s’il  y avoit 
des  âmes  mortes  : Je  l’ai  vu  de  mes  pro • - 
près  yeux  comme  û , phyfiquement  par- 
lant, on  pouvoit  voir  avec  les  yeux  des  au- 
tres: un  cœur  bien  placé....  une  âme  bien  née , . 

bien » - 

i,®)  Envain  prétend -on  dans  ces  cas  que  le 
fon , plus  que  les  mots,  eft  la  principale  réglé 

de- 
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| fâtiffite  &c.  Enfin  un  Cent-JkiJfe. ....  * un 

Chevau-leger  > ....  un  piqueux  ...  un  Ccr...  des 

pçrteux.....  des  Lettres  Royaux  &c.. .. . Il 

| vient  de  chanter, . . . z7  va  parler......  il  fort  de 

I tare , tous  termes  de  mouvement , employés* 
dans  le  repos.  Les  abfurdités  même  que 
| l’ufage , tiran  des  langues , a confacrées , & 
qui  font  employées  par  les  bons  auteurs , 

| doivent 'être  reçues  & même  refpe£téesa 
malgré  les  cris  de  la  raifon. 

Il  n’en  efi  pas  de  même  de  diverfes  er- 
reurs de  fens,  de  fautes  de  conftruétion  & 

; de  grammaire,  dont  vos  meilleurs  auteurs 

ne  font  pas  exemts  ; comme  de  faire  régir  le 

! même  cas  par  deux  verbes,  qui  en  exigent  ■ 
un  différent  : reprendre  iÿ  remontrer  à fon 
difciple;  de  donner  une  même  prépofition 
à deux  verbes  qui  en  demandent  une  diffé- 
! rente:  Tant m entrant , qu'en  fartant  de  fa- 
çade-* 

de  conftrudion  , foible  exeufe  d’une  erreur  vo- 
S louiaire,  • 

I 
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cadémie;  de  donner  un  même  adjectif  ; 
deux  fubffcantifs  de  genre  différent  : fa  ré 
ponfe  e/l  diiïée,  £?  même  fort  filence  ; d’o- 
mettre le  que  après  la  prépoficion , qui  pré- 
cédé un  infinitif  avant  de  chanter , de  parler , 
faute  prefque  univerfelle  dans  les  livres  les 
mieux  écrits. 

Quant  aux  poètes  à qui , par  préjugé, 
vous  vous  croyez,  avec  Defpréaux,  rede- 
vables de  la  perfetfiion  de  votre  langue, 
quils  ont  au  contraire  défigurée,  & dont 
le  plus  correft  ne  peut  fouffrir  la  plus  légè- 
re analife , fans  etre  pris  en  faute  à cha- 
que inftant,  vous  leur  devez  de  l’indulgen- 

■ ee> 

(a)  Oui  : qui  paffmt  pour  bien  .parler , ouL 

L amour  propre  bleifé.  s’élèvera  euv,:ïn  contre 
3a  jufteffe  de  ces  observations , qui  ne  regardent 
ni  le  peuple  ni  la  baffe  bourgeolfie  , â qm:  if 
fuffit  de  fe  faire  entendre;  elles  tombent  direc- 
tement fur  les  perfonnes  bien  élevées,'  & de  la« 
plus  haute  condition. 

Que  feroit  - ce  fi  on  analîfolt  la  comrruétîon 
^es  ph  raies?  quel  gaiimathias!  quel  cahosl  il 

m: 
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ce,  en  faveur  du  facrifice,  qu’ils  ont  fait 
de  la  raifon  à la  rime,  pour  vous  plaire  en 
cadence , & des  entraves  dans  lefquelles 
votre  oreille  a jugé  à propos  de  reflerrer 
leur  jugement. 

I Vous  exigez  fans  doute,  ajouta  Axzz- 
!me  , en  terminant  fes  obfervations , que 
je  vous  cite  la  plupart  des  mots  corrorn- 
pus , dont  mes  oreilles  ont  été  fouvent  bief- 
fées  dans  le  Hile  familier  & la  converfk- 
tion  des  perfonnes , qui  paflent  pour  bien 
parler  (a).  En  voici-  une  ébauche,  que 
vous  completterez , quand  vous  voudrez 
vous  donner  la  peine  d’y  faire  attention. 

TER- 

ne  faudroit  qu’écrire  une  converfation  de  quei- 
i ques  gens  d’efprit  pour  les  faire  rougir.  Il  n’y 
a de  Pirrhoniens  fur  cette  matière  , que  ceux 
qui  n’ont  jamais  pris  la  plume;  qu’ils  effaiènt 
d’écrire  comme  ils  parlent,  & fe  lifent  enfuite 
de  fens  froid , ils  feront  bientôt  détrompés» 
C’eft , après  la  Lecture  réfléchie  des  bons  auteurs* 
l’unique  moyen  de  perfectionner  le  ftile  fami- 
Mer. 


Corrompus . 

Cacaphonie 
par  inégard 
blanc-  feing  ^ 

donner  des  aires  • 

il  fent  ici  un  mau- 
vais goût 
un  réfîpel 

à fur  & à mefure  - 

pantomine 

monotomie 

coîidor 

matéreaux 

air  rebarbaratïf  . 

pômons 

pomonique 

gaudron,  poix 

à pendre  & à dépendre- 

ah!  combien  je  Thaïs  ■ 

entre  quatrezieux  - ■ 

lettre  oftenfible  - . 

à l'aveuglette  . . 

pierre  de  lierre  . . 

ortographer 


Rectifiés* 

• Cacophonie, 

- par  mégarde, 

- blanc'fîgné. 

- des  arrhes. 

- on  fent  une  mauvaii 

odeur. 

- une  érefipeîe. 

■ au  fur  & à mefure, 

■ pantomime, 
monotonies- 
corridor, 
matériaux,^ 
rébarbatif, 
poulmons. 
puîmonique. 
goudron. 

à vendre  & à dépendre, 
je  le  hais, 
quatre  yeux, 
oftenüve, 

aveuglettes.  adverfo. 
pierre  de  liais, 
ortographier. 


à m ldi  précife 

ingrédiens, 

îïiendiens  de  carême  - 
Je  vous  demande  excu 
fe,  c'efl  exiger  qu'on 
vous  en  fajje i 
|coquericot,  fleur  * - 
efquilencie 

jchuchotter,  chucho- 
tement- - 
| donnez -lui  ce  qu’il 
| a befoin 
| obfecrat , 

| ces  gens  ici  , ce  lieu 
ici,  cet  endroit  ici - 

! 

j brouilailles 
il  brouine,  * • 

i il  chaple  du  pain  • - 
il  cachte  un  lettre 
ecrivez4ui  en  droiture  - 
i travafer  une  liqueur  - 
enteurtenir  enteur- 
| prendre, - 
conteurdire,’  mequeur- 
di  &c. 

montez  la* haut,  def- 

cendez-là  - Ms  ; pléo - 
nafmes  fréquent.  - * 


à midi  précis, 
ingrédians  v fe  t^°non» 
mandians  / cent  ainfu 
je  vous  fais  exeufe. 

coquelicot* 

fquinancie. 

chucheter , chuchete* 
ment.  - 

ce  dont  il  a befoin, 
oxicrat. 

ces  gens-ci , ce  lieu  cri, 
Cette  erreur  eji  bien 
fréquente . 
brodai  lies, 
il  bruine., 
il  chapele. 
il  cacheté,  , 
à droiture, 
tranfvafer. 

entretenir,  entrepren* 
dre. 

Contredire,  mercredi, 

montez  , defcendez  * 
allez-là  haut , là-bas* 
ai- 
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aigredon , aigledon 
s’accôter  - „ 

purefie  - 

nentiîles  « . 

chaife  de  profejjtur , de 
prédicateur 
émoruides 
faire  la  volte  au  jeu 
pindaiifer 

matinal  - _ 

laine  de  Sigovie 
cuir  de  Roufii  - . 

vin  d’AIican 
prie-Dieu  où  Von  s'age- 
nouille 

la  fête  de  Dieu 
psragouinte 

iii-mortel,  in-menfe  - 

«n  fiau  d’eau 
vous  trouvairez,  nous 
trouvairons; 
moriginer  un  enfant , - 
panégérique 
il  efl  tout  ftupéfait 


édredoa. 

s’accouder, 

pleureiie. 

lentilles. 

chaire. 

■ . ■ < 

hémorroïdes, 
la  vole, 
pindarifer. 

matin  eux  , excepté  f l* 
pithete  de  V Aurore* 
de  Ségovie. 
de  Ruiïle. 
d’Àlicante. 
prier- dieu. 

la  fête-Dieu, 
paragante. 

immortel , appuyer  fat 
M > Êf  f^re  fonnet 
la  double  m. 
un  feau. 

vous  trouverez,  l'ç  ejl 
muet . 

morigéner. 

panégyrique, 

Rupéiîé  , vient  de  Ru» 
péfîer, 
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un  afïalïinat. 


il  a été  commis  un  af- 
fa  fin 

chaîoureux 

ce  bas  n’entre  point 
dans  ma  jambe,  ce 
chapeau  dans  ma  tê- 
te 

chaîne  de  laton  - - 

de  filigramme 
colaphane 

eune  fleur,  une  poire 
&c.  - 

thimifte,  fe  dit  fouvent 
pour  - - 

aflrologue  - pour 
académicien  - pour 

4u  mois  d@  juliet,  d’a- 
houil 

cherchez  - leu , voyez  - 
leu 

invoquer  les  ombres , - 
arboîifte,  arborifle 
allumez  les  lumières  - 
fruitier  , ou  Von  ferre 
les  fruits. 
violon  decheîie 


chaleureux; 

ma  jambe  n’entre  point 
dans  ce  bas , ma  tê- 
te dans  ce  chapeau» 

de  léton. 
de  filigrane. 

colophone , eu  colo- 
phane. 

une  fleur,  appuyer  fur 
Tu. 

aîchimifte. 

aftronome. 

acade mille  , qui  monte 
à cheval. 

de  juillet,  d’août,  pre- 
noncez  d’oût. 
cherchez-ie,  le  dernier 
e efl  muet. 

évoquer,  évocation., 
herborifle. 

donnez  des  lumières, 
fruiterie. 


violoncelle» 


pail- 
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cailloutage 

revenge,  fe  revenger- 

gérofîe 

horlogeur 

ceuOes  , qui  difent; 
on  prononce  ainfi  au 
théâtre , mais  mal  - 
naviguer  , termes  de 
gravas  f l'art . - . 

métail 

arbaletre  - 
pain  enchanté 
coulevrée 
Chardonnet,  oifeau 
abafourdi 
une  chambre  airée 
iarcelle,  oifeau  - - 

vous  médites  , vous 
prédites, 
vous  contredites 
un  tableau  mal  coloré  . 
coloré  vient  de  cou * 
leur  - - 

ploier  une  étofe  , 
un  papier, 
gigier  de  volaille 


caillotage. 

revanche, fe  revencher 

girofle  ejl  mieux . 
horloger  eft  mieux. 
ceux,  comme  heureux,, 
fans  faire  fentirïx. 

naviger  . terme  du 
gravais  c monde. 
métal, 
arbalefle, 

à chanter,  à cachette?, 
coleuvrée. 
chardonneret. 
mauvais  mot  François « 
airiée  ou  aérée, 
cer celle  , £?  mieu-» 

cercerelie. 

Vous  predifez,  méd£ 
fez. 

contredirez. 

mal  colorié  t vient  de 
coloris . 

plier. 

gefler. 


MOTS 
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j MOTS , dont  on  confond prefque  toujours 
le  genre. 


Une  éclair  effrayante  - S 
urne  orage  .furieufe 
une  belle  éventail 
une  grande  incendie 
il  a l’oui  bon  , fin 
du  thème 

une  auditoire  nombreu- 
fe  ... 
de  bonnes  legumes 
un  feutinelle 

.une  grande  efpace. 
les  vivres  font  cheres - 
le  parois  eft  mouillé  - 

une  belle  hymne 
de  la  ripopée  - 
une  fquelette 
de  bonne  ambre 
amulette  mifterieufe  - 
un  bel  autruche  - - 

une  belle  épi  Code  - 
une  longue  intervalle  - 
un  antichambre , an- 
tifalle 


.M.  Un  éclair  effrayant 
M.  un  orage  furieux. 

M.  un  bel  éventail, 

M.  un  grand  incendie, 
F.  Fouie  bonne,  fine. 
F.  de  la  thériaque. 

M.  un  auditoire  nom* 
breux. 

M.  bons. 

F.  une  fentinelle,  en 

faUion . 

M.  un  grand  efpace. 

M.  font  chers. 

F.  la  parois  eft  mouil- 
lée. 

M.  un  bel  hymne. 

M.  du  ripopé. 

M.  un  fquelette. 

M.  de  bon  ambre. 

M.  miftérieux. 

F.  une  belle  autruche. 
M.  un  bel  épifode. 

M.  un  long  intervalle. 
F.  une  antichambre. 

ai- 
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eigle , oifeau  - . M.  un  gros  aigle* 

aigle,  «moitié  - - F.  aigle  Romaine,  Im- 

périale. 

Evangile,  livre  facré  - M.  le  Saint  Evangile. 
Evangile,  leçon  - - F.  la  première  , la 

dern.  Evangile. 

CHAPITRE  VII. 

Etat  de  la  Littérature  chez  les 
Sélénites. 

CUr  le  principe  incoœeftable  que  la  dif- 
^ Acuité  n’ajoute  rien  au  mérite  d’un  bon 
ouvrage , ( fi  ce  n’efi;  dans  Jes  compila- 
tions, les  recherches  Iaborieufes  fur  l’hiftoi- 
re,  l’antiquité,  la  chronologie  &c,  où  le 
génie  n’a  point  de  part  ;)  Jes  difputes  & les 
guerres  animées  entre  la  rime  & la  raifon 
s’étoient  terminées  tout  naturellement  en 
faveur  de  la  derniere,  qui  n’écrivoit  plus 
qu’en  profe,  Aile  naturel  du  bon  fens.  La 
fimç,  ainfi  que  les  fiefs  & les  duels,  a dû 

fon 
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fon  origine  à la  barbarie.  Il  appartenoit  à un 
fiecle  éclairé  de  la  bannir  de  l’empire  des 
Lettres.  Les  Séîénitesnel’employoient  plus, 
que  dans  les  principes  de  quelques  fciences 
à l’ufage  de  la  jeunefle,  pour  les  lui  impri- 
mer dans  la  mémoire  avec  plus  de  facilité. 

,On  régardoit , comme  perdue  , cette 
précieufe  partie  du  tems,  qu’on  dépenfe 
vainement  à fe  creufer  le  cerveau  pour 
rencontrer  & accoupler  des  rimes , dans 
l’idée  de  rendre  plus  brillantes  des  pen- 
fées,  qui  ne  doivent  fatisfaire  que  l’efprit, 
le  cœur  & la  raifon,  & qui  neconduifent 
le  plus  fouvent,  qu’à  en  altérer  ou  traves- 
tir le  naturel , la  juflefle , le  fens  & la  vé- 
rité. D’ailleurs  l’inverfion , dans  le  dis- 
cours , qui  fait  en  partie  le  mérite  du  lan- 
gage poétique , fembloit  auffi  oppofée  à fa 
véritable  conftruéïion,  que  paroîtroit  étran- 
ge un  édifice,  dans  lequel  les  caves  fe- 
roient  placées  fous  le  toit , & les  greniers 
dans  les  fondations , ou  un  navire,  dont 
Terne  l » l*  *es 
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les  rames  feraient  pofées  fur  la  hune  & les 
voiles  au  Fond  de  cale.  Quel  defordre  ne 
doit -il  pas  naître  du  renverfement  des 
mots , quand  on  fe  repréfente  qu’il  y a tels 
vers  Latins,  ou  Italiens  de  fix  mots , qui 
peuvent  être  rétournés  de  fept  cens  vingt 
maniérés  ? 

L’efprit  philofophique,  qui  n’admet  que 
ce  qui  eft  marqué  au  coin  de  la  clarté  & de 
la  vérité , avoit  porté  le  coup  fatal  à la  ri- 
me , qui  n’eft  qu’un  jeu  féduifant,  un 
abus  de  l’efprit,  le  vers  n’étant  en  foi-mê- 
me qu’une  parure  de  la  penfée,  non  un 
art  de  mieux  dire , il  n’eft  pas  le  langage 
de  la  Nature;  un  payfan  s’exprime  quel- 
quefois fortement  fans  étude;  avec  un  tra- 
vail pénible , un  poëte  raifonne  fouvent 
très-mal;  on  fait  pafler  de mauvaifes  cho- 
fes  fous  le  vernis  éclatant  de  la  rime,  qui 
en  affoiblit  de  très-bonnes  & ne  laifle  en- 
core plus  fouvent  dans  l’efprit  que  des 
mets. 

Le 
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La  néceffité  d’aflujetir  une  penfée  vraie 
& jufte  à la  tirannie  de  la  rime , produifanc 
cet  inconvénient , la  néceffité  de  la  retour- 
| ner  (d),  de  la  refondre  & de  la  rendre 
hors  de  la  fimplicité  & de  la  vérité  qui  en 
conftituenc  le  caractère , il  en  refulte  né- 
ceffairement , que  la  verfification  la  plus 
brillante  & la  plus  exaéte  efl , dans  les 
! meilleurs  auteurs,  remplie  d’équivoques , 
de  fautes  de  langage , de  fens  & de  con- 
| ftruftion,  où  l’efprit  à la  torture,  & le 
génie  entravé , n’enfantent  que  des  em- 
bryons & des  monftres.  Une  analife  bien 
faite  des  ouvrages  les  plus  célébrés  de  poë- 
lie,  avoit  démontré  cette  vérité,  détrom- 
pé l’oreille  & diffipé  le  charme  féduéteur 
1 de  la  confonance. 

La  profcription  de  la  rime  avoit  d’abord 

ré- 

(a)  Âut  qui  non  verla  relus  épiant',  fed  res 
txtrinfecùs  arcejjunt,  quibus  verba  c inventant. 

Quîmil.L,  VIII.  C.  III, 

Jm  % 

I ' : 

j - 

f ' ' * 
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révolté  la  vanité  de  quelques  jeunes  gens 
qui  fe  croyoient  favorifés  par  le  ciel  de  ce 
don  fupérieur , qu’on  appelle  entoufiafme 
poétique,  feu  divin  &c;  mais  ils  reconnu- 
rent bientôt  l’abus  d’un  ufage  nuifible  au 
progrès  de  la  raifon , & combien  il  eft  plus 
fenfé  de  nourrir  l’efprit  de  chofes,  que 
l’oreille  de  fons  ( a ).  Auffi  vit-on  bientôt 
éclore  des  ouvrages  admirables  en  tout 
genre  dans  lesquels  la  jufteffe,  la  netteté , 
la  précifion , le  nombre  & l’énergie  char- 
moient  tous  les  bons  efprits.  Ainfi  au  lieu 
de  s’évertuer  fortement  à mettre  Telema- 
que,  l’Avare,  Cenie,  l’Oracle,  la  Pupil- 
le, en  vers,  on  aurait  préféré  de  tradui- 
re en  profe  la  Henriade,  l’Art  poétique, 
Cinna , Athalie,  le  Mifantrope  &c.  La 
Fontaine  en  faveur  d’un  naturel  unique,  fe- 
roit  demeuré  feul  en  pofleffion  de  la  rime. 

Ver- 

fa)  Plus  fenat  film  valet. 

Senec,  Ep.  4e. 
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VerGfier  le  poëme  dramatique  efl  une 
manie  des  plus  étranges.  En  effet  n’eflil 
pas  bien  fîngulier  que  le  poëte  fe  donne  la 
torture  pour  rimer  une  pièce,  tandis  que 
le  grand  art  du  comédien  dans  le  récit, 
confifte  à faire  difparoître  du  vers, la  rime 
& la  mefure  ? 

Si  les  premiers  livres  ont  été  écrits  en 
vers  avant  que  la  profe  fut  en  ufage , com- 
me quelques-uns  le  prétendent,  ce  fut  fans 
doute  en  vue  d’aider  la  mémoire  dans  l’é- 
tude des  loix,  de  la  philofophie,  de  la 
théologie,  de  la  médecine  &c;  mais  a- 
près  que  les  principes  des  fciences  furent 
établis,  cette  méthode  devint  fuperflue. 

La  Poëlie  efl  un  don  que  le  ciel  diftri- 
bue  ; la  verfification  efl  un  art  purement 
méchanique  dans  l’arrangement  des  parties 
d’une  machine,  dont  l’inventeur  efl  le 
poëte.  La  difpofition  des  lettres  pour  en 
compofer  des  mots,  & des  mots  pour  lier  les 
phrafes,  efl  la  tâche  du  manœuvre , qui  ne 
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confirait  que  fur  les  defleins  de  l’ Architeêîe.. 

La  poè'fie  rimée  n’eft  donc  qu’un  arran- 
gement de  paroles  & prefque  toujours  un, 
defordre  de  chofes  que  chaque  poète  dif- 
pofe  à fa  maniéré. 

L un  arrange  le  premier  vers  qui , par 
l’habitude  d’aflembler  les  mots , vient  tou- 
jours affez  aifément  ; il  cherche  enfuite 
une  penfée,  pour  y lier  ce  qui  doit  le 
fuivre. 

L’autre  commence  par  le  fécond  vers, 
& fe  repofe  fur  le  hazard  de  la  liaifon  du, 
premier,  enforte  que  fou  vent  il  ne  dit  pas- 
ce  qu’il  voudrait  dire  , & qu’il  dit  ce  qu’il 
ne  vouloit  pas  dire. 

Un  autre  morfeîe  ou  allonge  un  fens. 
fini,  pour  terminer  fa  période,  retranche- 
un  mot  nécelfaire , ou  inféré  une  épithete 
inutile,  <&  parvient  ainfi  à fe  rendre  ob- 
fcur,  ou  à-  dire  en  deux  vers  ce  qui  pou- 
voir être  exprimé  en  un  feul. 

Un  prétendu  favori,  d’Apollon  poffedé 

de* 
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de  la  Métromanie  , uniquement  fenfible 
au  ronflement,  place  d’abord  une  rime  ri- 
che, qui  attend  que  quelque  chofe  vienne 
| remplir  la  mefure  : les  éphitetes  au  befoin 
fe  préfentent  en  foule  pour  la  completter; 
la  plus  jufte  cedela  place  à celle  , qui  s’en- 
cadre le  mieux , le  fens  s’y  trouve , fi  le 
! cas  y échoit.  Veut-on  dire  la  cime  de  es 
Roc,  on  dit  emphatiquement  de  ce  fourcilleux 
\ roc  l'inébranlable  cime  ; & l’imbécille  en- 
; thoufiafte  s’applaudit  d’avoir  ingénieufe- 
| ment  aflemblé  dans  les  réglés,  douze  pieds 
qui  ne  foutiennent  aucun  corps.  De- là  ce 
nombre  prodigieux  de  difcordances  dans 
les  ouvrages  des  meilleurs  poètes,  parce 
que  dans  la  chaleur  de  la  compofition , ils-- 
s font  fouvent  moins  occupés  des  penfées,. 
que  des  mots , qui  fervent  à les  énoncer. 

La  Verfification  , quoi  qu’en  difent  Tes 
partifans , n’efl:  à proprement  parler , que 
i l’art  d’enchafler  les  penfées , de  faire  paf- 
fer  pour  fine  une  penfée  fimple,  une  com- 
L 4 mu* 
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mune  pour  neuve,  de  piller  impunément, 
fans  pafler  pour  plagiaire.  Ainfi  , avec 
fart  de  tourner  un  vers,  on  peut  faire  aifé- 
ment  mille  épigrammes , fans  avoir  enfan- 
té une  penfée  (a), 

La  contrainte  de  la  verfification  éteint 
îe  feu  de  1 enthoufiafme  * forcé  de  relier 
longtems  fur  la  même  penfée  & d’y  exer- 
cer fa  patience,  le  génie  s’affaiffe  & s’af- 
foupit.  Si  par  hazard  en  cherchant  une 
rime,  on  trouve  une  penfée,  on  renonce 
fouvent  à employer  une  penfée  vive , déli- 
cate ou  fublime , faute  de  pouvoir  l’incruf- 
ter  dans  les  bornes  du  vers,  ou  de  la  faire 
fonner  par  le  grelot  de  la  rime. 

La  poëfie  rimée  l’emporteroit , fans 
.doute,  fur  la  profe  poétique  , fi  elle  pou- 

voie 

(a)  Pierre  Corneille,  tout  fort  verfificateur 
qu’il  étoit , cédoit  avec  peine  au  goût  du  pu- 
blic , pour  les  pièces  dramatiques  rimées..  Je 
Vuis,  difoit-il , bientôt  donner  Rodogune;  je 
si  ai  plus  que  les  vers  a faire.  On  voit  au  moins 

pas- 
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voit  également  charmer  l’efprit  & 1 oreille-: 
mais  elle  lui  eft  inférieure  en  ce  qu’elle  ne 
peut  gueres  contenter  l’une  qu’aux  dépens 
de  l’autre.  Pour  goûter  la  profe,  il  ne 
faut  que  du  fentiment.  Pour  être  flatte 
des  vers , il  faut  de  l’habitude.  Donc  la 
rime  n’eft  pas  naturelle. 

Qu’on  y réfléchiffe  de  fens  froid , & l’ort- 
ie convaincra,  que  les  vers  rimes  nont 
pas  même  l’air  férieux,  «St  que  l’habitude 
feule  empêche  d’en  fentir  l’abfurdité  ou 
Ja  barbarie. 

Dans  la  profe  l’eflentiel  eft  le  fond  des- 
ehofes  ; dans  le  vers , c’eft  le  ftile.  11  faut, 
donc  plus  de  penfées  & d’efprit  dans  la. 
profe  que  dans  les  vers , où  la  médiocrité 

fe: 

par  là , qu’il  faifoit  les  vers  pour  la  pièce.  I 
femble  au*  contraire  qu’on  faüe  aujourd’hui  Les 
pièces  pour  les  vers,  tant  elles  font  remplies, 
de  maximes  fentencieufes,  déjà  répandues  dan® 

les  ouvrages  de  morale  & de  politique.»  qui  tm 
coûtent  à Fauteur,  que  la  peine  de  les  rimer*.  , 
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fe  met  à couvert  fous  le  vernis  de  la  rime. 
Le  verfîficateur  n’eft  fouvent  qu’un  Artifte 
làns  efprit,  qui  cherche  moins  à plaire 
qu’à  féduire,  moins  à charmer  , qu’à  é- 
blouir  par  de  faux  brillans  qui  détournent 
l’attention  de  defliis  le  fond  ingrat  de  fou» 
vrage. 

L’envie  de  briller  dans  une  carrière  où; 
tout  le  monde  ne  fauroit  courir,, anime  les 
jeunes  gens,  qui  fe  laflent  bientôt  à la- 
courfe  & rougiffent  de  s’être  tant  fatigués,, 
fans  avoir  rien  opéré  (a).  Ecrire  en  vers 
c’efl:  confirmer  bien  du  tems  à compofer 
«n  ouvrage,  qui  ne  peut  plaire  univerfel- 
lement , puifque  ne  pouvant  pafler  chez- 
les  étrangers  que  par  la  traduéHon,  il  perd 
toujours  beaucoup  de  fa  fraîcheur , de  fa, 
force  & de  fon  coloris,  tandis  que  fera» 
teur  y pafle  avec  toutes  fes  grâces.  C’efb 

ain- 

(*)  Gn  peut  faire  le  fot  partout  ailleurs^: 
a»is  non  en  la  goSfie, 
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ainfi  j que  des  Drames  de  caractère  bien 
faits,  font  accueillis  de  toutes  les  nations,. 

& que  les  pièces  de  critique  ou  de  ridicule , 
ne  plaifent  qu’à  ceux  qui  ont  les  originaux 
fous  les  yeux.  Les  ouvrages  du  jour,, 
comme  les  éphémères , ne  durent  qu’un* 
jour. 

Il  eft  rare  que  la  poëfie  marche  avec  la- 
raifon,  elle  faerifie  trop  à l’efprit  (b),  elle 
ne  confifte  point  dans  la  cadence  de  fons  ré- 
pétés: une  bonne  penfée  n’en  eft  pas  plus- 
piquante  , parce  qu’elle  eft  rimée , elle  n’efif 
fouvent  que  guindée,  forcée,  ridicule  ou- 
obfcure.  On  paroît,  fans  doute  , plus- 
élevé  fur  des  échaffes  : mais  croit- on  mar- 
cher plus  fûrement? 

La  difficulté  vaincue  eft  le  mérite  appa- 
rent de  la  poëfie  rimée  ; les  anagrammes,, 

les» 

(*)  Scribendi  nOe  , fit**-  &&&**&&* 
& fons»  , 

Hèrat,  Bt. 

L ' ô3 
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les  acrofHches,  les  bouts-rimés  ont  le  mê- 
Rie  avantage  ; mais  Ja  viéloire  eoute  foa- 
vent  très- cher  & n’eft  jamais  complette. 

. La  Poëfie  Pour  l’âme,  la  verfificst- 
tion  pour  l’oreille. 

Les  abus  de  la  poëfie  font  fans  nombre.. 
On  1 a vue  répandre  la  fuperfticion  fur  la 
terre  & placer  le  crime  dans  le  ciel. 

Une  épjgramme  a fouvent  noirci  lare- 
Rommée  de  gens  irréprochables  & coûté 
3a  vie  ou  l’eftime  publique  à des  auteurs  il- 
luftres. 

On  avoir  bien  fenti  le  ridicule  d’une 
vérification  profaïque , qui  eft  précifé- 
ment  une  entreprife  manquée:  mais  on  ne 
blâmoit  point  fottement,  dans  la  profe,cet 
arrangement  de  mots,  qui  s’appelle  vers, 
lorsqu’il  s’y  rencontrait  naturellement;,  la 
meilleure  profe  eft  peut-être  celle,  où  il 
s’en  trouve  le  plus. 

On  étoit  convenu,  malgré  le  préjugé 
général,  que  loin  qu’on  dût  aux  poètes  la 

per- 
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perfe£lion  des  langues , ils  les  avoient  au 
contraire  mutilées  à force  de  les  difféquer ,. 
& qu’on,  étoit  redevable  de  leurs  progrès 
| aux  bons  auteurs  en  profe. 

La  critique  étant  plus  nuifibîe  qu’avan- 
I tageufe  au  progrès  de  la  A-itterature  , lorl- 
q’elle  n’eft  pas  renfermée  dans  les  bornes 
■ de  la  raifon  & de  l’équité , on  avoit  établi  un 
S tribunal  du  goût,  compofé  de  gensfages 
& éclairés,  qui  avoient  droit  de  pronon- 
cer fouverainement  fur  toutes  les  difputes 
littéraires.  Les  ouvrages  y étoient  exami- 
tiés avec  foin , avant  qu’on  en  permit  1 im- 
i preffion.il  ne  fuffifoit  pas  qu  ils  ne  continf- 
i fent  rien  de  contraire  à la  religion,  aux 
mœurs , au  gouvernement , il  falloit  enco- 
re qu’ils  fuflent  jugés  bons , & qu  ils  ren- 
fermaffient  des  idees  neuves  & utiles , au- 
| trement  ils  ne  paiToient  pas.  Si  là  pro- 
duction n’étoit  que  de  pur  agrément , écri- 
j te  d’un  ftile  vif,  ferré  & brillant,  le  tri- 
bunal prononçoit  quelle  étoit  propre  à de- 
L 7 


I 


254  L e V o y a a z u r 

lajfer  Fefprit  pour  le  moment. 

Pour  prévenir  les  faites  des  difputes  lit- 
téraires, qui  dégénèrent  trop  fouvent  en 
indécences , & en  inveélives  deshonno- 
rantes  pour  les  gens  de  lettres , lés  conten- 
dans  étoient  obligés , avant  que  d’entrer 
en  lice  , d’établir  clairement  la  queftion 
qu’on  dépofoit  à l’académie.  Cette  pré- 
caution en  étouffoit  la  plüpart  dans  leur 
naiflanee.  On  eft  bientôt  d'accord  dès 
que  l’on  veut  s’entendre.  Dans  les  difler- 
tations  phyfiques  fur  les  phénomènes , on 
étoit  pareillement  tenu  de  conftater  les 
faits,  avant  que  de  les  foumertre  à la  dif- 
cuffion.  On  s’épargnoic  ainfi  fouvent 
1 imbécillité  de  rechercher  , comme  Dé-* 
mocrite  (a) , la  caufe  de  ce  qui  n’eft  point* 
Procéder  différemment  c’efl  compofer  des- 

re- 

00  On  fait  qu’il  voulut  trouver  pourquoi 
des  figues,  qu  on  lui  a”oic  fervies  fentoient  lé 
ffliei,  & qu’il  entra  en  çoiere  contre  fa  ftr vante, 


remedes  pour  dés  maladies  imaginaires; 
ou  inftituer  des  lois  pour  réformer  des  a» 

; b'us  , qui  n’exiftent  pas. 
i On  laiffoit  bien  à chacun  la  liberté  de 
donner  des  définitions  des  êtres  métaphyfi- 
ques,  félon  fon  goût  ou  fon  plaifir  , de 
même  que  de  fe  creufer  le  cerveau,  pour 
! en  découvrir  les  fources  & fixer  les  origt- 

j nés  dans  l’entendement  humain,  faufàfe 

fourvoyer  innocemment  ; ces  fortes  d ou- 
vrages indifférens  en  eux  mêmes  fervoient 
de  récréation.  Par  exemple,  on  avoit  donné 
deux-  mille  définit  ions  de  l'efprit  toutes  oppo/ées 
' fe?  toutes  juftcs.  A'mfi  de  tout  ce  quiréfi- 
| de  dans  l’opinion  , les  bons  efprits  fe  con- 
tentoient  de  jouir  •&  de  fentir,  en  aban 
donnant  la  fpéculation  fur  les  matières,, 
qui  ne -font  pas  d’une  utilité  abfolue  (com- 
i 1 me 


qui  lui  dit  naïvement  , qu’elle  les  avoit  1 ' 

fur  an  vafe  dans  lequel  il  y avoit  du  miel  II 
fut  outré  de  ce  qu’elle  lui  ôtoit  la  fausfaftion 
||«  trouver  la  caufe  de  ce  qui  a’étoit  point. 
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me  le  font  les  mathématiques)  à ces  malax- 
ées accablés  de  loifir,  lefquels  ignorent 
fart  de  le  remplir,  & ne  peuvent  fe  fixer 
fur  les  fujets  capables  de  démonflration. 

Le  champ  étoit  cependant  ouvert  à la 
critique  ; mais  les  petits  maîtres  en  cet  art, 
étoient  des  objets  plus  méprifabîes  , que 
ees  êtres  indéfiniflables  qui  fe'ment  l’ennui 
& le  dégoût  dans  lafociété.  Quant  aux 
brigands  de  la  littérature ils  étoient  trai- 
tés comme  corfaires. 

Les  journaliftes  & les  critiques  de  pra- 
feffion , fournis  par  état  à l’autorité  du 
tribunal  du  goût , étoient  obligés  d’y  fou- 
tenir  leur  cenfure,  & de  faire  réparation 
autentique  aux  auteurs  attaqués  par  les 
traits  iniques  de  l’envie,  de  la  malignité , 
ou  de  la  fuggefiion. 

On  avoit  depuis  longtems  projette'  de 
diminuer  le  nombre  des  journaux,  fans 

égard 

00  Ob&rvations  fur  les  écrits  modernes 

<1^. 
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égard  pour  le  commerce  du  papier  , de 
l’encre  & de  l’imprimerie,  pour  ménager 
le  tems  & les  facultés  de  ceux , que  l’épi- 
démie ruinoit  à l’achat  de  ces  ouvrages, 
la  plûpart  eftimables.  Pour  en  arrêter 
lia  multiplication,  il  fut  réglé  qu aucun 
iournalifte  ne  pourroit  traiter  des  matières , 

! dont  un  autre  étoit  chargé.  On  exigea 
en  outre,  que  chacun  fe  renfermeront  dans 
! les  bornes  de  fes  talens.  Ainfi  un  certain 
périodifte,  hardi  champion,  qui  donnort 
! fous  fon  nom  ,une  feuille  tous  les  dix  jour-, 
fut  limité  à la  fimpîe littérature,  avec,  e- 
! fenfe  exprefle , de  toucher  en  manière 

quelconque  aux  fciences  & aux  arts , furies 

quels  il  s’étoit  abufivement  arrogé  le  droit 
! de  difcourir  avec  la  même  ineptie  que  fon 
prédéceffeur  partait  de  la  philofophie  de 

Newton  («)  non  fma  prophanis.  Son  ou- 
vra- 
ge l’abbé  des  Fontaines  Tome  XV.  p.  49-  Vous 
y verrez  avec  dégoût,  que  Newton  n’eft  P°m£ 
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vrage  ainfi  réduit  à la  fnrieme  partie  fi 
toléré  pour  le  fervice  de  la  province;  mai 
comme  on  lui  impofa  en  même  tems  de  1; 
modération  dans  fes  écrits , de  la  fidéliu 
dans  fes  citations , de  la  circonlpeéîion  en1 
vers  les  auteurs  célébrés,  de  Pîmpartialit* 
da^s  fes  jugemens,  & qu’on  lui  interdit  les 
leux  de  mots,  les  faillies  offenfantes,  les 

rail- 


p io.ophe,  qu’il  n’étoit  que  géomètre,  obfer 
etir  calculateur,  ...  que  le  Newtonianii 
me  eit  une  mauvaife  phyfique  réprouvée  p» 
ous  les  bons  philofophes  de  l’Europe.  Que 
les  termes  de  Vuide  , de  gravitation  ahfle  , 
d4ttra£lum,  font  un  miférable  jargon  du  Péri, 
patétifme  avili  & proferk  dans  toutes  les  Ecoles 
de  l’Europe.. 

Et  même  tome  p,  7s.  En  analifant  les  é- 
émens  de  la  philofopbie  de  Newton  par  Mr. 
de  Voltaire,  le  Journalifte  dit  avec  la  même  fa- 
gacité  , qu’il  ne  faut  que  rappeller  fon  efprit 
aux  grands  principes  des  idées  claires,  pour  a- 
voir  un  fouverain  mépris  pour  la  phyfique,  qui 
a eblom  Mr.  de  Voltaire  &c.  H trouvoit  fans 
oiite  ces  idées  claires  dans  les  tourbillons; 

l’hor*- 
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Tailleries  ameres.  Son  petit  ouvrage , qui 
âvoit  déjà  aliéné  les  bons  efprits , dénué 
alors  de  ces  ingrédiens , qui  l’avoient  fait 
rechercher  de  la  multitude  ignorante , pa- 
? reffeufe  & maligne  , devint  fi  infipide, 

I qu’il  dégoûta  jufques  aux  cerveaux  foibles 
& tomba  naturellement  dans  l’oubli  (b). 

! Un  autre  journalise  fort  eftimable  â 

bien 

l'horreur  de  la  Nature  pour  le  vuide , lui  pa- 
roiffoit  démontrée;  il  s’applaudiiToit  d’être  un 
compofé  de  Monades  ; il  eut  fans  doute,  avec 
| la  même  jufteile  d’efprit,  dégradé  la  mufique 
I du  Deviu  de  village,  comparée  au  célébré  plein- 
chant  de  Profèrpine  ; Eut- il  du  avoir  pour  ad*. 

| verfaires  tout  ce  qui  refpire  au  deffous  de  tren- 
te-ans! 

(a)  Si  lès  Leéteurs  Moutons  de  cet  ouvrage 
périodique  veulent  avoir  une  idée  jufte  de  fou 
mérite  intrinféque  , qu’ils  lifent  feulement  ta, 
j Revue  des  feuilles  de  Mr.  F.  des  académies  d’An- 
gers, de  Montauban,  de  Nancy,  & fiicceffive- 
j ment  de  pluüeurs  autres,  année  1 7 S<5.  & Ytbfer- 
1 mteur  littéraire .,  ouvrage  périodique  fage  & ju- 
dicieux, année  1.761.  tome  1.  lettre  II.  pag.40‘ 

î 1 ^ 
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bien  des  égards,  fut  requis  de  retrancher 
de  fa  collection , (car  il  n’y  mettoit  du  Gen 

que  des  eloges  jufques  à la  fadeur)  les  énig- 
mes  les  Jogogriphes,  quelques  contes 
in  Jp’des/  & de  refferrer  la  partie  fugiti- 

IH  l^lrüÜ  !r  rèpréfentation’  fit 

CO!  r J de  f°n  0Uvrage  étoi£  en  raifon 
compose  de  1*  variété  des  matières  & de 

a bifarrene  du  goût  de  fes  Lecteurs,  or, 

lui  permit,  fans  tirer  à conféquence,  d’y 

inferer  ces  mrferes,  aux  conditions  que, 

puifque  le  régné  des  rondeaux,  des  bal- 

Jades,  des  fonnets,  & des  triolets  étoitr 
pâlie,  il  y raettroit,  comme  fej  préd  ,c£f< 

leurs  des  anagrammes,  des  proverbes, 
des  bouts- rimes,  des  acrofticfies,  & des 

Deux 


des  SJ ugemens1'5^0^  * qUe  P°Ur  tirer  aTan£aS« 

â «iss ..  c-eirr^  i faut  ies  prendre 

livres  ou’ii  il*  ,d“e>  faire  emP]e«e  des 

.«T  » *4«  * 

Oû  a appris,  depuis  ce  réglement , que 
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Deux  autres  journaux  d’une  contexture 
trop  femblable  furent  réunis  en  un  feul,  & 
plufieurs  furent  entièrement  fupprimés. 

Le  tribunal  du  goût , dépofitaire  de  la 
gloire  de  la  Nation,  veiîloït  avec  foin  à 
ce  qu’il  ne  parût  aucun  ouvrage  capable 
| de  la  ternir.  Pour  obvier  d’abord  aux  in- 
convéniens  de  la  vanité  d’écrire,  lesjeu- 
! nés  gens , prellés  de  ce  défir , pafloient  à 
| l’examen  fur  toutes  fortes  de  matières , & 

I on  leur  preferivoit  le  genre  d’ouvrages , 
auquel  on  les  jugeoit  propres.  Tel  avoit 
j du  penchant  à écrire  î’hiftoire,  qu’on  ref- 
traignoit  à compofer  des  romans.  Un 
| autre  à chauffer  le  brodequin , au  lieu  du 

co- 

! • ■ 

le  journal  avoit  été  fagement  confié  à un  criti- 
que éclairé  & plein  d’efprit,  auffi  éloigné  pal 
caraétere , de  la  fadeur,  que  de  l’amertume 
dans  fes  jugemens , fait  pour  donner  à cet  ou- 
[ vrage  tout  le  luilre  dont  il  eft  fufceptible , & 
qui  fupprimera,  fans  doute  ces  colifichets  qui 
i le  défigurent. 

! T ’ ■ - ' . . v 
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cothurne;  l’un  était  aftreint  à mettre  en 
profe  claire  des  drames,  que  la  préfom- 
tion  lui  avoit  fait  écrire  en  vers  lâches, 
ampoullés  & obfcurs.  Un  autre  projet’ 
toit  un  poeme  épique,  qui  étoit  limité  au 
vaudeville,  un  grand  nombre  étoit  con- 
damné à un  lilence  éternel.  Chacun  placé 
dans  fa  fphere,  traitoit  ainfi  avec  fuccès  des 
matières,  qu’il  n’aurait  pas  choifies,  tan- 
dis qu’il  aurait  échoué  dans  celles,  où  il 
portoit  plus  d’inclination,  que  de  talent. 

Mais  comme  dans  certains  genres,  qui 
avoient  été  approfondis , & fur  lefquels 
on  avoit  épuifé  tous  les  calculs  poffi- 
b\es,i\  ne  reftoit  plus  rien  à faire 
pour  1 efprit  & l’imagination , on  permet- 
toit  feulement  les  extraits  faits,  avec  foin 
& avec  goût,  des  maximes,  des  précep. 
tes  principaux  dans  les  fciences  & dans 
les  arts.  C eft  ainfi  que  des  volumes  im- 
menfes , dont  la  plûpart  fe  répétoient 
fous  des  noms  différens  avoient  été  refon- 
dus 


lus  dans  de  très  * petits  recueils. 

On  appelloit  ces  abrégés  l’élixir,  ou  la 
Jquintefience  des  principes  & des  réglés 
Ü’une  fcience  ou  d’un  art. 

Et  comme  il  effc  infenfé  d’avoir  de  l’ef- 
prit , ou  de  chercher  à inventer  fur  des 
piatieres  épuifées , on  fe  bornoit  a y être 
favant  des  lumières  des  autres,  & à exer- 
cer fon  efprit  fes  talens  fur  les  fujets,  qui 
n’avoient  point  encore  été  traités,  ou  qui 
jn’avoient  pas  atteint  le  degré  de  perfec- 
tion. Auffi  ne  vit- on  plus  les  prefles  gémir 
fous  le  poids  de  tant  de  pièces  poétiques, 
d’hiftoires  fur  la  philofophie,  de  difcours 
;fur  la  poëfie , la  mithologie,  d’élémens 
fur  les  fciences  &c. 

Comme  il  eft  rare  que  l’athlete,  dans 
la  chaleur  du  combat,  foie  en  état  déjuger 
du  moment,  où  fes  forces  commencent  à 
s’épuifer , le  tribunal  du  goût  impofoit  fi- 
! lence  à un  auteur,  lorfque  l’âge  commen- 
coit  à énerver  fon  génie,  pour  le  fauver. 
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. malgré  lui , avec  toute  fa  gloire  (a). 
Par  la  même  railon  on  ne  permettoi 
pas  l’impreffion  des  pièces  de  théâtre  qu: 
dévoient  leur  fuccès  au  feul  talent  des  ac- 
teurs. 

Les  fciences  étant  devenues  trop  éten- 
dues, eu  égard  à la  multiplicité  des  décou- 
vertes, qu’on  avoit  faites  dans  le  cours  de 
plufieurs  fiecles,  & furtout  depuis  la  der- 
nière révolution , on  n’exigeoit  d’aucun 
homme  la  fcience  univerfelle,  principale- 
ment fur  l’hifl-oire , la  phyfique  & la  chro- 
nologie. Un  homme  de  lettres  étoit  ce- 
lui, qui,  avec  une  teinture  de  toutes  les 
connoilfances  humaines  , étoit  profond 
dans  la  partie,  qu’il  cultivoit  par  préfé- 
rence, avec  un  goût  fur  & toujours  guidé 
par  l’efprit  philofophique. 

Par 

i 

Ça)  * — neque  femper  arcum 

Tendit  Apolio, 

Hor.  L.  II.  Od.  X. 

Te. 
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Par  le  goût  de  la  faine  critique , univer- 
fellement  répandu  , chacun  contribuoit  à 
animer  les  talens  naiflans , au  lieu  de  les 
décourager  par  une  cenfure  trop  amere 
ou  par  des  railleries  infipides.  Les  criti- 
ques agréées  comme  des  inftru&ions  dou- 
ces & utiles,  dirigeoient  les  jeunes  gens, 
qui  les  recevoient  avec  moins  de  chagrin 
que  de  reconnoifiance. 

Celui  qui  entreprenoit  d’entrer  dans  k 
carrière  dramatique,  devoit  fournir  trois 
; pièces , dans  un  tems  limité. 

La  chûte  d’une  première  tragédie,  ou 
l’on  trouvoit  de  véritables  beautés,  atti- 
I roit  à l’auteur  une  penfion,  dont  on  re- 
tranchoit  une  moitié,  fi  la  fécondé  n’avoit 
.point  de  fuccès.  Il  perdoit  l’autre  à la 
troifieme,  fi  elle  tomboit;  après  quoi  il  lui 

étoit 

— *■'  tenet  infanabile  multos 
Scribendi  cacoethes , £?  œgr 9 in  corde  /#- 
nefcit . 

Juv.  Sat.  VIL  Y.  51. 
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étoit  défendu  de  travailler  davantage  pour 
le  théâtre. 

La  penfion  étoit  double  pour  les  comé- 
dies de  caraélere  en  cinq  a clés,  & quadru- 
ple pour  les  opéra  ; le  tout  en  raifon  de 
la  difficulté  d’y  réuffir. 

Sous  la  prote&ion  de  Mécènes  éclairés, 
à l’abri  de  la  critique  paffionnée,  on  vit 
en  peu  de  tems  des  génies  pleins  d’une  no- 
ble ardeur,  parvenir  à la  cime  du  Parnaf- 
fe:  tel  foible  à fon  aurore,  qu’une  cenfu- 
re  amere  aurait  étouffé;  à fon  midi,  éclip- 
foit  tous  fes  rivaux. 

C’efl  par  de  femblables  moyens , que 
1 émulation  & l’amour  de  la  gloire  , qui 
n’excluent  pas  l’intérêt  perfonnel , étendi- 
rent la  carrière  des  talens;  que  le  goût  s’é- 
pura  & que  la  Nation  fe  procura  des  plai- 
ns* & recueillit  des  lauriers  immortels. 


CH  A- 


CHAPITRE  VIII. 

' 

! Coutumes  , ‘Vfages , Opinions  des 

S é lé nites. 

L’esprit  philofophique,  en  étendant  la 
carrière  des  Sciences  & des  Arts,  a- 
! voit  opéré  dans  les  mœurs  un  heureux 
1 changement, qui  influoic  fur  tous  les  états, 

\ toutes  les  conditions  & toutes  les  fociétés. 

Le  goût  de  l’agriculture  & du  commer- 
| ce  trop  longtems  négligés  & même  mépri- 
fés , avoit  faifi  tous  les  efprits.  Les  hon- 
neurs accordés  par  le  Souverain  à tous 
ceux , qui  fe  diftingueroient  dans  ces  deux 
profeffions  qui  font  la  bafe  de  la  félicité 
d’un  Empire , & les  deux  colonnes  fur  lef- 
I Quelles  pofe  l’édifice  politique,  avoient 
anéanti  le  fatal  préjugé , qui  les  tenoit  af- 
! fervis  dans  une  honteufe  obfcurité.  Loin 
d’en  rougir , on  fe  glorifioît  de  contribuer, 
M 2 par 
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par  des  moyens  fi  louables,  au  bonheur  de 
la  Patrie. 

L’humanité  étoit  devenue  une  vertu  na- 
turelle à tous  les  Grands.  Le  refpect  <Sc 
la  foumiflion  aux  ordres  du  Prince,  image 
de  l’Intelligence  Souveraine  fur  la  terre, 
étoient  fi  profondément  gravés  dans  tous 
les  cosurs , que  la  vie  des  Monarques  étoit 
en  fûreté  contre  les  plus  funeftes  accidens. 
Ils  marchoient  lans  gardes  & fans  cet  ap- 
pareil qui  , dans  fon  origine , montrait 
moins  la  grandeur  que  la  défiance  de  celui 
qui  gouverne.  L’amour  des  fujets  pour  le 
pere  de  la  patrie,  avoit  détruit  le  germe 
des  guerres  civiles. 

Les  Duels,  dont  la  fureur  n’a  voit  été 
que  rallentie  par  les  plus  rigoureux  édits, 
s’éteignirent  entièrement  à l’aide  des  lu- 
mières de  la  philofophie;  on  reconnut  gé- 
néralement qu  un  fujet  ne  doit  employer 
fon  bras,  que  pour  le  fervice  de  fon  Prin- 
ce & de  fa  Patrie,  s’en  remettre  à la 

Juf- 
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Juftlce  du  foin  de  venger  les  affronts  & les 
torts  particuliers. 

Ces  effrayans  Tribunaux  établis , dans 
leur  origine,  pour  conferver  la  pureté  des 
mœurs  & du  culte  religieux , & non  pour 
tirannifer  la  penfée , la  raifon  & l’humani- 
té , devenus  purement  politiques , s’étoient 
fagement  reflraints  à ne  punir  que  le  fcan- 
dale , fuivant  l’efprit  de  leur  première  in- 
I flitution. 

Le  pouvoir  chimérique  des  Interdits  jet- 
: tés  fur  les  Etats  des  Souverains  qui  ne 
tiennent  leur  puifTance  temporelle  que  de 
l’Etre-Suprême  ; ce  droit  odieux  & tiranni- 
que,  qui  foutenu  par  la  fuperfhtion , avoit 
ébranlé  les  Monarchies,  & caufé  l’effu- 
fion  de  fleuves  de  fang , n’étoit  plus  regar- 
dé , qu’avec  horreur  & mépris , par  des 
fujets  irrévocablement  liés  à leur  Prince 
par  le  ferment  de  fidélité,  & attachés  à 
leur  pere  commun  par  un  fentiment  d’a- 
mour & de  reconnoiflance. 

M 3 
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Les  jeunes  gens  ne  fe  faifoient  plus  un 
îrophe'e  d’attaquer  & de  maltraiter  ceux, 
que  le  Miniflere  établit  pour  leur  propre 
défenfe  & la  fûreté  publique. 

L’Efprit  philofophique  avoit  néceffaire- 
ment  rendu  la  Nation  plus  férieufe  : mais 
fans  qu’elle  eût  perdu  cette  aimable  gaieté 
qui  n’a  rien  d’incompatible  avec  la  raifon. 
C efl  ainfi  qu  on  avoit  abandonné  tout-na- 
turellement les  rendez-vous  dans  les  aca- 
demies de  jeu,  dans  les  tavernes;  qu’on 
avoit  banni  de  la  table  les  chanfons  diiTo- 
faes,  de  la  conversion  les  équivoques, 
ies  pointes,  les  jeux  de  mots,  les  fades 
complimens,  & de  la  poëfie,  le  burlefque. 

On  reconnoilFoit  par  tout  l’Empire,. la 
a.gi!ance  & ] attention  du  Gouvernement 
pour  procurer  au  peuple  la  fûreté,  la  com- 
înodité,  laifance  & le  libre  exercice  de 
l’indiifrie. 

I ous  les  grands  chemins  e'toient  bordés 
d’un  double  rang  d’arbres  utiles,  & les 

cô- 
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côtes  de  la  mer  plantées  de  bois , propres  a 
la  conftruélion  des  vaiiïeaux  & des  édifices* 
On  avoit  augmenté  confidérablemeiu 
le  commerce  & l’abondance , qu  il  procure 
dans  toutes  les  parties  d’un  Etat , en  multi- 
pliant les  canaux  de  communication  avec 
les  grands  fleuves,  & les  grands  chemins  fer- 
rés, folidement  conftruits>  & entretenus 
avec  foin.  A chaque  mille.,  on  trouvoit  une 
piramide  de  forme  quadrangulaire , dont 
chaque  angle  répondoit  a un  des  quatre 
vents  cardinaux,  avec  des  imeriptions  gra° 
vées  fur  l’airain , qui  indiquoient  les  routes 
& qui  marquoient  exaéiement  les  diftances 
d’un  lieu  à on  autre  & leurs  correspondan- 
ces avec  les  Capitales , de  dix  milles  en 
dix  milles.  Il  y avoit , fur  la  cime  de  la 
piramide  * une  horloge , qui  ne  fe  montait 
que  deux  fois  l’année;  & l’on  trouvoit  des 
ponts  de  pierre,  par  tout  où  la  néceffité 
le  demandoit. 

Pour  entretenir  une  correfpondance  ex- 
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a&e  & faciliter  les  voyages  dans  toute  l’é- 
tendue du  Royaume,  on  avoir  établi , aux 
fraix  de  l’Etat,  fur  toutes  les  grandes  rou- 
tes, des  voitures  commodes  & diligentes, 
gui  fervoient  d’abord  au  tranfport  des  dé- 
pêehes , & où  chacun  pouvoir  prendre 
place,  & fe  rendre,  pour  une  fomme  af- 
fez  modique,  aux  extrémités  de  l’Empire, 

& à proportion  , pour  les  lieux  moins  éloi- 
gnés. 

Les  foins  du  Gouvernement  avoient , 
pendant  îongtems,  pourvu  à tous  les  be- 
foins  des  voyageurs  : mais  les  loix  de  l’hof- 
pitalité,  dont  les  archives  ne  fe  trouvent 
gue  dans  les  cœurs,  & qiw  ja  bienfaifance 
avoit  remifes  en  ufage , avoient  détruit 
naturellement  ces  refuges  mercénaires , 
établis  par  1 intérêt  j dans  les  villes  on  fe 
difputoit,  à l’envi,  le  bonheur  de  traiter 
fes  hôtes.  Les  Grands  & les  perfonnes 
aifée^  avoient  fondé  des  hofpices,  ouverts 
gratuitement  dans  les  lieux  écartés  ou  dé- 
fères , 
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ferts , que  la  Nature  n’avoit  pas  favorifés 
d’un  fol  propre  à y fixer  des  habitans. 

Le  plus  grand  avantage  qu’eut  procuré 
l’art  de  l’hydraulique , que  les  Séle'nites 
polfédoient  à un  degré  fupérieur  , c’efl: 
que  toutes  les  campagnes  étoient  coupées 
de  canaux  plus  élevés,  que  les  terreins 
cultivés  & foutenus  par 'des  digues.  Ces 
canaux  communiquoient  avec  les  rivières , 
qui  les  tenoient  remplis  d’eau , qu’on  dif- 
tribuoit  aux  terres , fuivant  leur  befoin. 
Par  ce  moyen  les  pâturages  étoient  tou- 
jours abondans  & l’on  n’éprouvoit  jamais 
de  difette,  caufée  par  la  fécherefle. 

Pour  encourager  les  talens  & les  vertus 
utiles  au  bien  de  lEcat,  on  élevoit  des 
ftatues , des  colonnes , des  piramides  à 
tous  ceux  qui  fe  diflinguoient  dans  le  mi- 
litaire , les  grands  emplois , les  charges 
publiques;  mais  on  fe  contentoit  d hono- 
rer la  mémoire  des  hommes  de  bien  à leur 
mou  par  des  éloges  funèbres,  pour  l’m- 
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ftruéiion  des  autres.  Des  monumens  ré- 
feivés  pour  la  gloire  & les  aélions  d’éclat, 
& pour  exciter  l’émulation  à contribuer  au 
bien  public  euflènt  été  déplacés  en  faveur 
de  Amples  vertus  civiles  , qu’on  honore 
en  filence  & qui  ne  caufent  d’admiration 
que  dans  un  fiecle  corrompu.  Ce  feroit 
louer  un  homme  de  ce  qu’il  n’auroit  pas 
commis  de  crimes.  La  plus  grande  preu- 
ve de  dépravation  des  mœurs,  eft  lorf- 
qu’on  décore  du  nom  de  vertu,  ce  qui 
n eft  que  1 accompliflèment  de  fes  devoirs. 

Dans  les  Généraux  & les  Minières,  on 
excufoit  1 incapacité  ou  le  défaut  d’expé- 
rience, & loin  de  les  punir  févérement, 
on  regardoit  leurs  fautes,  comme  des  le- 
çons indruclives  pour  l’avenir. 

Un  chef-d’œuvre  dans  les  Arts,  une  dé- 
couverte utile  dans  les  Sciences  ne  demeu- 
roient  jamais  fans  récompenfe  ; on  rac- 
compagnait fouvent  de  couronnes  & autres 
diftinOions  glorieufes,  plus  flatteufes  pour 

les 
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les  génies  fupérieurs , que  les  réeompenfes 
mêmes. 

Mais  les  auteurs  de  fatires  & de  libelles 
| diffamatoires  étoient  deshonorés,  & ri- 
goureufement  punis  comme  affaffins  & em- 
poifonneurs,  d’autant  plus  dangereux , que 
leur  profeffton  efl  plus  enveloppée  de  té- 
1 nebres. 

H y avoit  des  prix  fondés  dans  les  aca- 
I demies  pour  la  poëfie,  la  phyfique  & l’é- 
loquence; parce  qu’il  faut  à l’homme  de 
; ces  nobles  délaffemens,  qui  dans  les  âmes 
î>ien  • faites  produifent  toujours  quelques- 
I biens  publics.  Mais  les  plus  conüdérables 
étoient  deflinés  pour  les  recherches^,  & 

! les  découvertes  utiles  au  bien  de  l’Etat», 
i e’efl- à-dire , pour  le  cultivateur , qui  faifoie 

la  plus  abondante  récolte,  pour  l’amfam», 
qui  portoit  le  plus  loin  l’indufirie , pour  1 ar- 
tifte , qui  inventoit  la  machine  la  pïus  f;rn- 
j pie,  pour  l’entrepreneur  d’une  manufackt- 
te,  pour  l’auteur  d’une  nouvelle  branche 
M ê 
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commerce  ; & ]es  arts  méchanique| 
etoient  confidérés  à l’égal  des  arts  libéraux 
parce  qu’on  eftimoit  autant,  linon  plus, 
les  hommes  occupés  à nous  rendre  heu- 
xeux , que  ceux  qui  travaillent  à nous  faire 
croire  que  nous  le  femmes. 

. Un  uraëe  9ui  mériteroit  bien  d’être  fei- 
vi  par  tous  les  peuples  fenfés,  c’eft  qu’on 
envoyoït,  tous  les  dix  ans,  voyager  dans 
les  pays  étrangers,  un  nombre  choifi  de 
fujets,  pour  y recueillir  tout  ce  qu’il  pou- 
voit  y avoir  de  bon  & d’utile  à l’Etat  & 
au  bonheur  public.  Ces  hommes  dévoient 
avoir  cinquante  ans  accomplis , l’efprit 
jufle  <Sc  orné  de  connoifiances,  principale- 
ment des  loix  de  leur  pays.  Avec  de  bons 
jeux,  on  voit  toujours  dans  les  voyages 
des  chofes  que  d’autres  n’ont  point  vues’ 

eu  qu’ils  ont  mal  vues;  ce  qui  revient  au 
meme. 

Ces  abeilles  philofophes , qui  fe  jajf_ 
-oient,  pour  gjafi  dire,  dans  leur  pays, 
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& ne  portoient  dehors  que  leur  intelligen- 
ce (a) , revenoient  toujours  chargées  d’un 
butin  précieux  d’idées  & de  découvertes 
utiles  & propres  à guérir  l’efprit  de  cette 
foule  de  préjugés  nationnaux,  que  l’ufage, 
à la  honte  de  la  raifon , confacre  & per- 
pétue, d’autant  plus  que  l’habitude  ne  per- 
mêt  gueres  de  les  appercevoir. 

Un  ufage,  peut-être  encore  plus  impor- 
tant , eu  égard  aux  conféquences , qui 
peuvent  en  réfulter  , c’eft  que  le  Prince 
régnant  pour  captiver  davantage  l'affec- 
tion & l’attachement  de  fon  peuple,  s’étoit 
fait  une  loi  de  ne  prendre  une  époufe, 
que  parmi  fes  propres  fujets.  La  beauté , 
jointe  au  mérite  & à la  vertu,  tenoit,  fé- 
lon lui,  lieu  de  naiffance,  pour  parvenir 
au  trône,  qui  illuftre  tout  ce  qui  en  appro- 
che. Cette  politique  pare  aux  inconvé- 

niens , 
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Biens,  qui  naifTent  des  alliances  étrangè- 
res, en  expofanc  les  peuples  à palTer  un 
jour,  par  hérédité,  fous  une  domination 
ennemie,  ou  à entreprendre  des  guerres 
dans  lefquelles  1 Etat  n’auroit  point  de  part  ,, 
fî  l’on  ne  jugeoit  l’honneur  d’une  Nation  * 
engagé  à embraffer  la  querelle  d’un  Priai 
ce»  aucluel  011  eft  uni  par  les  liens  imagi- 
naires du  fang  : liens  fouvent  funeftes, 
toujours  réclamés  & rompus  avec  la  mê- 
me facilité  par  l’intérêt  particulier. 

Les  vues  de  tous  les  Princes,  étant 
tournées  fur  le  commerce  & la  population  r 
on  avoit , comme  je  l’ai  dit,  multiplié 
ehez  les  Sélénites  les  canaux  & les  grands 
chemins  qui  facilitent  le  tranfport  des  mar- 
ehandifes  & des  denrées;  celles-ci  étoient 
fujettes  à de  légers  impôts,  qui  n’exci- 
toient  pas  à la  fraude;  celles  de  premiers 
néceffité  en  étoient  exemtes;  les  objets  du 
luxe  étoient  feuls  furchargés,& l’induftrie, 
en  pleine  liberté,  obtenoit  des  exemptions^ 


Biais  jamais  de  privilèges  exclufifs. 

L’exportation  étoit  exemte  de  toui 
I droits  ; ils  étoient  a fiez  forts  fur  l’importa- 
| tion:  mais  ils  ne  fe  payoient  qu  à 1 entres 
du  Royaume.  La  multiplicité  de*  bureaux 
d’une  province  à une  autre,  eft  odieufe  & 
injufte  envers  des  fujets , qui  obéiflent  au 
| même  Souverain.  Elle  eft  une  obftruaioiï 
à la  circulation  du  commerce  intérieur, 
i dont  la  liberté  procure  l’abondance  dans 
! toutes  les  parties  de  l’Etat, 

Le  crédit  étant  l’âme  du  commerce , le 
mobile  des  fortunes  & des  reffources  de 
I l’Etat,  les  loix  avoient  fagement  pourvu  à 
tout  ce  qui  pouvoit  entretenir  la  confiance 
1 & affurer  le  fort  des  créanciers.  On  pu- 

niffoit  févérement  les  ufuriers;  mais  on  ne 
trairait  point  d’ufure  , on  regardoit  au 
contraire , comme  une  porte  ouverte  a 1 in~ 
duftrie,tout  contraét  dans  lequel  le  fort  de 
l’emprunteur  eft  meilleur  que  celui  du  prê- 
teur. 
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On  avoit  tant  de  fois  tenté  inutilement 
de  favorifer  la  population  par  des  exemp- 
tions, attachées  à ceux  qui  donneroient  un 
grand  nombre  de  citoyens  à l’Etat , qu’on 
fe  détermina  a les  /opprimer  totalement} 
mais  par  des  protégions  fingulieres  & des 
fecours  effectifs , accordés  à l’agriculture, 
on  avoit  excité  naturellement  les  labou- 
reurs, à regarder  le  grand  nombre  d’en- 
fans  comme  un  bien  réel  & néceffaire  à la 
cultivation.  Il  y avoit  feulement  des  pri- 
vilèges attachés  a létat  des  meres,  qui  al- 
laitoient  leurs  enfans. 

On  n’a  voit  négligé  aucun  des  moyens, 
qui  peuvent  accroître  la  population.  En- 
tre autres , il  y avoit  un  jour  indiqué, 
dans  1 annee , pour  les  mariages,  auquel 
tous  les  jeunes  gens  à marier,  des  deux 
fexes  , s aflembloient  en  un  certain  lieu 
deftiné  à cette  cérémonie.  Les  garçons 
donnoient  un  état  de  leurs  biens,  puis  on 
lesdivifoit  en  trois  claffes,  les  riches,  ceux 

GU- 
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d’une  fortune  médiocre,  & les  pauvres. 
On  faifoit  pareillement  trois  clafles  des  fil- 
les, les  belles,  les  paflables  & les  laides. 
On  donnoit  les  belles  aux  riches , qui 
payoient  une  certaine  fomme , pour  les  a- 
voir  ; les  moins  belles  étoient  pour  les  moins 
riches,  qui  ne  donnoient  rien, & les  laides 
pour  les  pauvres,  auxquels  on  diftribuoit 
les  femmes,  payées  par  les  riches.  Cet  u- 
fage  procuroit  un  grand  nombre  de  maria- 
ges, qui  n auraient  pas  eu  lieu;  mais  com- 
me les  pauvres  font  toujours  en  plus  gran- 
de quantité  que  les  riches , le  Gouverne- 
ment fuppléoit  de  diverfes  maniérés  à l’é- 
tablifiement  de  ceux  qui  reftoient , faute 
de  moyens  pour  fubfifter  (a). 

i°.  Quand  les  événemens  exigeoient 
des  réjouilfances  publiques , comme  les 
alliances  des  Princes , le  rétabliffement 

de 

(a)  Cet  ufage  fubfifte  , dit-on  , chez  les 
Chinois. 
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de  leur,  fan  té,  au  lieu  de  ces  fêtes  mo- 
mentanées, qui  jettent  dans  des  dépen- 
fes  exceffives,  & dont  la  mémoire  s’éva- 

n0UIt  avec  ,e  pWfe  qu’elles  ont  donné, 
on  convertfifoit  ces  dépenfes,  en  établit' 
femens  de  jeunes  gens  pauvres,  dont  on 
ce.ebroit  les  mariages  avec  une  forte  de 
pompe,  qui  tenoit  lieu  de  dîvertiflèmens 
d autant  plus  agréables,  que  Je  bien-être 
du  peuple  en  étoit  l’objet,  & Je  bien  de 
lEtat,  k fruit.  Les  Grands  & les  riches 
particuliers  imitoient,  à fenvi,  l’exemple 
de  la  Cour;  mais  la  prife  d’une  place  im- 
portante, rae  viftoire  complette,  ache- 
tées au  prix  du  fangde  fidèles  citoyens'", 
funefies  effets  d’une  malheureufe  néceffité , 
n’occafionnoient  jamais  de  ces  douloureti- 
fes  réjouifiances,  indécemment  mêlées  de 
ns  & de  larmes  ; elles  étoient  remifes  jufqu’à 
Ja  paix,  tems  auquel  tous  les  cœurs  pou- 
voient  prendre  part  à J’allégrefie  publique. 
2°-  Pour  favorifer  les  mariages  & k po- 
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pulation,  qui  (par  des  raifons , que  la  bien- 
féanee  ne  permet  pas  de  dévoiler)  n en  eft 
pas  toujours  une  fuite , l’Etat  fe  chargeoit 
j du  fort  & de  l’éducation  des  enfatis  qui  ex- 
cédoient  le  nombre  de  ceux,  que  les  par- 
ticuliers avoient  le  moyen  d’éleVer  & de 
nourrir,  & les  faifoit  adopter  par  les  gens 
aifés , qui  manquoient  de  poftérité. 

30.  Enfin  on  employoit  à de  pareils  éta- 
bîiiïemens,  les  fommes  exceffives,  que  le 
fafte  & la  vanité  facrifioient  auparavant  à 
la  pompe  des  funérailles,  au  moyen  dune 
! taxe  proportionée  à l’état  des  perfonnes, 

I qui  mouroient.  On  fe  contentoit  modef- 
i tement  de  brûler  les  morts , & de  rendre 
ainfi  à la  terre  les  corps , avec  la  même  fim- 
| plicité  qu’elle  les  avoit  produits;  & le 
Gouvernement,  qui  jufques-là  étoit  char- 
gé des  obfeques  des  hommes  célébrés, 
morts  fans  fortune,  ne  s’occupoit  plus, 

| que  de  l’établiffement  de  leurs  enfans. 

Ces  divers  moyens  de  favorifer  les  ma- 
! ria- 


avoient  infpiré  tant  d’averfion  pour  le  ce’ 
libat  ce  gouffre  où,  dans  certains  pays, 

s enfeveliffent  les  races  futures  aux  dépens 
de  la  profpérité  des  Etats,  que  ceux  oui 


etoient  tachés,  & mariés  folemnellement 
apres  leur  mort,  en  réparation  de  l’outra- 


outra- 


fe;  <3u’i;s  avoieM  fait  à la  Nature  & à 
la  fociété,  pendant  leur  vie  (s). 

Pour  prévenir  les  funeftes  effets,  que 
produiront,  dans  l’union  conjugale , le  dé- 
goût , l’inconftance , la  prétendue  incom- 
patibilité des  humeurs  , & poiîr  fauver 

indecence  du  divorce,  on  n’avoit  point 


trou- 


P H I L 0 S 0 P II  E.  285 

trouvé  de  moyen  plus  aflfuré  que  de  l’auto- 
rifer  Çb).  L’homme  né  pour  la  liberté , 
perfifte  conflamment  dans  un  état , où  il 
| n’effc  point  contraint  de  refier  ; la  faculté 
de  rompre  un  engagement , fuffit  fouvent 
pour  en  détourner  le  défir  même  : lés 
douceurs  de  l’amitié , naturelle  entre  les 
! deux  fexes , balancent  les  peines  qui  en 
! font  inféparables , & portent  à des  égards 
! refpe&ifs , qui  préviennent  la  difcorde  & 

' maintiennent  l’union.  Cette  loi , qui  cau- 
; fa  quelque  defordre , au  moment  de  fon 
| inflitution,  fut  reconnue  fi  fage  depuis, 

! qu’il  n’y  eut  point  d’exemple,  que  perfon- 
i ne  en  eut  réclamé  le  privilège  (c). 

Bien 

(b)  Sic  vifum  Veneri  : cul  placst  impures 
Formas , atque  animos  fub  juga  abenea 

Scevo  mitterc  cum  joco , 

Horat.  L.  L Od.  XXXIII. 

(c)  L/impuiflfance  & l’aduîtere  peuvent  être 
aujourd’hui  ies  feules  caufes  du  divorce.  Il  eft 
bien  ridicule,  dit  Milton  à ce  fujet,  qu’on  ait 

plus 

I 

j 
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Bien  d autres  moyens  acceflbires  avoient 
encore  contribué  indireâement  à la  popu. 
Jation. 

Entre  autres  re'glemens,  les  rentes  via- 
gères entre  particuliers , étoient  défendues 
fous  des  peines  très-graves,  dont  la  moin- 
dre étoit  detre  privé  du  revenu,  au  profit 
du  fifc.  Cette  étrange  maniéré  de  placer 
fes  fonds  effc  nuifible  au  commerce,  à la 
culture  des  terres,  à la  circulation  ; propre 
à accroitre  la  cupidité , entretenir  la  fai- 
néantife,  afloupir  l’induftrie  &,  à la  lon- 
gue, à détruire  la  population.  L’Etat  ne 
faifoit , qu  a regret , ufage  de  ces  funeftes 
reffources.  Dans  des  befoins  extrêmes , il 
n’étoit  permis  de  placer  ainfi fon  bien,  qu’à 
ceux , qui  dépourvus  de  talens  ou  de  fan- 
té  , n avoient  pas  fuffifamment  de  quoi  vi- 
vre félon  leur  état,  ou  qui,  fans  pofté- 

ri- 

plus  d’égards  à ce  qu’il  y a de  plus  fenfuei  & 
e P us  groffier  dans  le  mariage,  qu’à  l’incoinpati- 

bi- 
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rite  direfte , voulant  fe  procurer  plus  d’ai- 
fance , n’avoient  aucun  parent  dans  l’indi- 
gence; & comme  ne  vivre  que  pour  foi, 
efl  un  fentiment  de'naturé  qui,  du  Prince 
au  dernier  de  fes  fujets,  anéantiroit  bien- 
tôt tout  fiftême  d’harmonie  dans  l’Etat , 
on  ne  pouvoit , qu’en  qualité  d’ufufruitier , 
engager  fon  patrimoine , qui  de  droit  ap- 
partient à ceux,  qui  nous  furvivent.  Par  ce 
I fage  réglement  on  ne  vit  plus,  comme  au- 
paravant, 'à  la  honte  de  tout  fentiment  hu- 
I main,  des  peres,  chargés  de  famille,  qui 
avoient  vécu  dans  le  faite , laifler  à leurs 
! enfans  pour  tout  héritage , des  contrats 
fans  revenus,  & des  meubles  fouvent  ab- 
sorbés par  les  dettes. 

i Le  droit  d’aînefle  n’avoit  lieu  qu’à  l’é- 
gard du  Souverain , parce  que  le  bonheur 
& la  fûreté,  qui  dépendent  delapuiflan- 

ce 

! bilité  des  humeurs  & des  efprits,  d’oîi  naiflent 
tant  de  defordres. 
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ce  du  Prince,  auroient  expofé  les  fujets,' 
à éprouver  les  horreurs  des  guerres  civiles  * 
par  la  divifion  des  Domaines  Royaux.  Il 
avoir  été  fagement  aboli , entre  les  fujets, 
comme  une  prérogative  injufte,  oppofëe 
au  droit  de  la  Nature,  qui  ne  deshérite 
perfonne  ; parce  qu’il  eft  une  lource  de  ja- 
loufies,  de  murmures;  que  contraire  à la 
population,  il  nuit  à letabliflement  déplu- 
fieurs , par  1 élévation  d’un  feul , au  préju- 
dice des  autres  ; & qu’il  contraint  ceux,  à 
qui  la  naiffance  donne  un  droit  égal  à la 
fucceffion  paternelle,  de  relier  membres 
inutiles  au  foutien  de  la  République. 

Par  une  fuite  de  ce  principe,  il  étoitde'- 
fendu  de  tefter  au  préjudice  des  lignes 
dépendantes  & afcendantes  au  premier 
degré;  fauf  à ufer  du  droit  de  fubftitution, 
afte  de  prudence , dans  le  cas , où  la  mau- 
vaife  conduite  de  l’héritier,  eft  reconnue; 
mais  injufte  (k  tirannique , lorfqu’il  s’étend, 
aux  générations,  qui  n’exiftent  pas  encore. 

On 
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On  pouvoit  feulement  laifler  des  alimens  à 
ceux,  qui  ont  confumé  leur  jeunefie  au 
fervice  de  quelqu’un , & faire  quelques 
legs  modiques,  en  forme  de  marques  d’a- 
mitié ou  de  reconnoiflance , fur  fes  acqui- 
fitions  ou  fes  épargnes  ; mais  les  biens  pa- 
trimoniaux paiïoient , de  droit,  à ceux 
à qui  ils  dévoient  appartenir , par  ordre  de 
fucceffion.  Les  legs  ne  font  pas  toujours 
le  prix  du  fervice  ; ils  font  fouvent  la  ré- 
compenfe  d’une  lâche  fervitude,  & pref- 
que  toujours  des  monumens  de  vanité,  & 
des  marques  honteufes  de  la  foiblefle  du 
teftateur. 

En  tems  de  guerre  le  commerce  étoit 
libre  entre  les  Nations  belligérantes.  Cn 
fe  contentoit,  fuivant  les  réglés  étroites  du 
malheureux  droit  de  la  guerre,  de  ne  la 
faire  qu’aux  foldats.  On  ne  touchoit  point 
aux  équipages.  Dans  les  fieges  on  n’atta* 
quoit  que  les  fortifications.  Le  ravage  des 
terres  & l’incendie  des  édifices  étoient  en 
Tome  L N hor- 
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horreur.  C’étoit  rendre  un  mal , jugé  né- 
ceflaire,  le  moins  funefte  qu’il  fut  poffible. 
Si  les  guerres  duroient  plus  longtems , parce 
que  les  reffourees  pour  les  foutenir  étoienc 
plus  grandes , elles  étoient  aufli  moins  rui- 
ncufes  & moins  délaflreules  pour  les  peu- 
ples. Mais  la  coutume  fagement  établie 
entre  les  Princes  de  commencer  par  où  l’on 
finit  ailleurs , de  faire  précéder  les  con- 
grès aux  hoftilités  , prévenoit  bien  des 
guerres,  & rendoit  moins  fréquentes,  cel- 
les qui  étoient  inévitables. 

Les  Princes  fe  refpeétoient  dans  les  dé- 
clarations de  guerre.  Les  Manifeftes, 
toujours  fuccints,  contenoient  fimplement 
1 expofition  des  droits , les  griefs  & les  mo- 
tifs de  prendre  les  armes , fur  Jefquels, 
fans  fe  répandre  en  reproches  & en  injures, 
peu  dignes  de  la  Majefté,  les  Souverains 
réclamoient,  fur  la  juftice  deleurcaufe, 
la  proteétion  de  l’Etre  Suprême. 

L’affreufe  maxime  de  certaines  Nations 

po- 
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policées,  qui  admettent  le  droit  des  gens, 
de  mettre  à prix  la  tête  d’un  ennemi,  ré- 
volte l’humanité.  Elle  efl  feulement  tolé- 
rable envers  un  fujet  rebelle , ou  un  traî- 
tre à fa  patrie,  monftres  déjà  condamnés 
par  les  loix , & dont  la  raifon  & l’intérêt 
de  la  fûreté  publique  permettent  de  iè 
délivrer  par  les  moyens  les  plus  violens. 

Les  Annaliftes , les  Journaüftes,  fagement 
contenus  dans  les  limites  du  refpeêfe,  qu’on 
doit  à tous  les  Souverains,  ne  s’émanci- 
poient  pas , en  tems  de  guerre  , contre 
leur  perfonne  facrée , par  des  traits  indé- 
cens , des  imputations  odieufes  & des  ca- 
lomnies atroces  (a)  qui,  dans  un  tems  plus 
calme,  traînent  après  eux  la  honte  & le 
repentir.  Les  injures  n’ajoutent  rien  au 
droit  , les  inventives  le  dégradent.  Le  fol- 

dat, 

(a)  Entre  particuliers , le  calomniateur  étoit 
condamné  au  même  fupplice  qu’auroit  fubi  l’ac- 
euîé,  fi  le  crime  s’étoit  trouvé  véritable. 

N 2 
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dat,  animé  du  feul  amour  de  la  patrie  & 
de  la  défenfe  de  Ton  Maître,  n’étoit  point 
excité  a une  fureur  brutale  & forcenée: 
mais  feulement  a foutenir,  par  fa  valeur, 
la  juftice  de  la  caufe  commune  : motif 
plus  puiflant , que  la  vengeance , pour 
opérer  des  a&ions  glorieufes  contre  des 
Nations  ennemies  pour  un  inftant,  dont 
on  recherchera  l’amitié,  dès  que  les  droits 
refpeftifs  feront  éclaircis,  & qu’on  fera 
forcé  de  refpeaer  à la  paix.  Fafle  le  Ciel 
que  ces  fages  principes  des  Sélénités  embra- 
ient un  jour  le  cœur  de  tous  les  Peuples  de 
la  Terre! 

Pour  accoutumer  le  peuple,  à ne  doa- 
ner  aux  bruits  publics,  qu’un  certain  de- 
gré de  croyance,  on  diftribuoit  à la  fin  de 
chaque  année  , une  gazette  de  toutes  les 
faufles  nouvelles  qui  s’étoient  répandues 
dans  cet  efpace  de  tems. 

Un  principe  de  juftice  & d’équité  avoit 
doaqé  lieu  à letablifferaent  de  la  Taille 

réel- 
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réelle  qui , en  tems  de  paix , formoit  la  plus 
grande  partie  des  revenus  publics.  Tout 
pofîefleur  de  biens-fonds  y étoit  fournis  , 
fans  qu’aucun  privilège  pût  l’en  exemter; 
ï’induftrie  feule  étoit  refpe&ée , d’autant 
plus  juftement  qu’elle  en  augmente  le  pro- 
duit par  contre-coup.  En  tems  de  guerre 
Je  cinquantième,  le  vingtième,  le  dixième 
étoient  impofés  fur  le  produit  net  des  biens- 
fonds,  félon  les  befoins  de  l'Etat.  La  per- 
ception de  ces  impofitions , fe  faifoit  avec  la 
plus  grande  économie.  Elles  font  les  plus 
équitables,  les  plus  juftes,  & les  moins  fu- 
jettes  à contrainte,  lorfque  le  propriétaire 
a le  choix  de  payer  en  efpeces  ou  en  natu- 
re. Une  répartition  proportionnée  ne  fon- 
le  perfonne,  & n’excite  point  de  murmu- 
res : le  vrai  citoyen  ne  doit  s’eftimer  plus 
heureux  qu’un  autre,  qu’autant  qu’il  peut 
contribuer  plus  que  lui , aux  néceffités  de 
l’Etat. 

Lorfque  les  befoins  augmentaient , on 

N 3 for- 
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formoit  des  Lotteries,  où  la  volonté  libre 
concourt  en  vue  de  fon  propre  intérêt. 
Enfin  dans  les  néceflités  urgentes,  l’em- 
prunt, en  rentes  viagères,  étoit  la  derniè- 
re reffource,  parce  que,  quoiqu’elles  foient 
la  charge  la  moins  onéreufe  pour  l’Etat , el- 
les font  ruineufes  pour  les  familles.  Mais 
le  monopole  odieux  fur  la  diminution  ou 
1 augmentation  des  efpeces  monnoyées , 
qui  avoit  tenu  pendant  II  longtems  les  for- 
tunes chancelantes , & porté  des  coups 
mortels  au  commerce,  avoit  été  heureufe- 
ment  proferir,  & abandonné  pour  tou» 
jours. 

L’établiflement  d’un  poids,  d’une  mefure 
&d’  une  coutume  uniformes,  qui,  pendant 
pluûeurs  fiecles , avoit  été  traverfé  par 
mille  obftacles,  pafla  enfin  , lorfqu’après 
avoir  combiné  les  inconvéniens  avec  les  a- 
vantages,  on  fentit  la  néceffité  de  facri- 
fier  l’intérêt  particulier  au  bien  général. 

Les  métaux  tnonnoyés  n’étant  que  le 

fi- 
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ligne  des  richeffes,  ils  n’avoient  plus  de 
valeur  numéraire  ou  idéale.  On  payoir , 
on  recevoir  au  poids , ce  qui  établifToit , 
dans  les  échanges,  une  valeur  réelle,  qui  fuit 
naturellement  celle  des  denrées , puifque 
l’abondance  de  certaines  denrées,  relati- 
vement à la  difette  d’autres , faifoit  exiger 
un  poids  plus  fort  de  matières , dans  un 
tems  que  dans  un  autre  ; les  efpeces  par 
conféquent  n’avoient  point  de  prix  arbi- 
traire: mais  feulement  une  empreinte , qui 
défignoit  leur  poids.  Les  richeffes  répréfen- 
tatives  d’un  Etat  ne  peuvent  augmenter  ou 
diminuer,  que  par  l’abondance  ou  la  rareté 
des  denrées.  Un  Prince  n’eft  plus  riche  qu’en 
idée  avec  cent  millions  de  revenu  à cin- 
quante livres  le  marc,  qu’avec  deux  mil- 
lions à vingt  fols.  Si  cette  maniéré  d’évaluer 
les  métaux  avoit  été  établie  de  tout  tems , 
fin  feroit  éclairé  fur  bien  des  points  de  l’hif- 
toire,  obfcurcis  par  des  calculs,  dont  on 
n’a  point  de  rapports  ; on  trouverait , fans 
N 4 dou- 
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doute,  une  parité  entre  les  fomrnes  modi- 
ques, avec  Quelles  on  entretenoit  des 
armees  innombrables,  & les  dépenfes  énor- 
mes, qu  on  fait  de  nos  jours , pour  en  le- 
ver de  petites;  & leeonomie  politique, 
qui  s’occupe  toujours  à rechercher,  dans 
le  pafle ,,  les  caufes  du  vice  d’un  gouverne- 
ment préfent , fe  dégageroic  de  bien  des 
chimères,  appuyées  fur  des  comparaifons 
fautives. 

On  n étoit  point  fottement  prévenu  con- 
tre ce  qu’on  appelle  ailleurs  gens-à-projets. 


Tout  e/prit  borné  fe  figure , que  tout  efi:  à 
fa  perfection , les  fciences , les  arts , la  lan- 
gue &c;  (le  degré  d’excellence  ne  fe  trouve 
cependant  que  dans  les  ouvrages  de  la  Na- 
ture). Cette  opinion,  répand  une  efpece  de 
mépris  fur  les  efprits  fiftématiques,  (a) 


O)  Il  eft  important  de  diftinguer  I’efprit  flf! 
tv-matique  de  l’efprit  de  Même. 
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Le  philofophé  voit  par-tout  plus  de  cho- 
ies à faire, qu’il  n’y  en  a de  faites.  S’il  eft  à 
la  tête  du  gouvernement,  il  accueille  avec: 
bonté  tous  les  projets  qu’on  lui  préfente 
& fait  fon  profit  de  tout  ee  qu’ils  ont  àë 
bon , relativement  aux  circonftances , dans 
lefquelles  il  fe  trouve  ou  peut  fe  trouver». 
Tel  projet  a caufé  la  fplendeur  d’un  Etat , 
ou  l’a  fauve  de  fa  ruine,  qui  étoit  fi  fimple,. 
qu’on  ne  concevoir  pas,  comment  il  n’a- 
voit  pas  faifi,  en  même  teins  , toutes  les 
têtes , capables  de  penfer.  Le  motif , qui 
les  enfante,  eft,  à la  vérité,  fouvent  l’ef- 
fet du  hazard  , quelquefois  d’un  fonge 
Ordinairement  un  effort  de  l’indigence , ra- 
rement celui  de  la  gloire , toujours  celui 
! de  l’intérêt  particulier,  qui  reflue  fur  le; 
généra! , par  ce  qu’il  y a moins  d’âmes  gé- 
liéreufes  que  de  mercenaires  $ mais  quelle' 
que  foit  la  fource  d’une  bonne  action , elle; 
ëft  toujours  eftimable,  lorfque  l’Etat  & 
F humanité  y trouvent  leurs  avantages. 

N j Fan? 
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Dans  la  perfuafion , qu’il  n’y  a gucrcs 
de  projets,  quelques  finguliers,  quelques 
fujetsà  inconvéniens,  qu’ils  paroiflent  (a)  t. 
qui  ne  renferment  quelques  principes  d’uti- 
lité , on  les  recevoir  généralement  avec: 
bonté. 

Un  fût  > quelquefois , ouvre  un  avis  impor- 
tant. Leurs  auteurs  étoient  admis  à les 
défendre  contre  les  obje&ions;  l’inventeur 
d un  projet  agréé  étoit  toujours  reeompen- 
fé  en  proportion  de  l’utilité,  qu’il  procu* 
roit.  On  accordait  même  de  légères  ré - 

con- 

f 

(a)  Un  homme,  qui  étoit  malade  â l’hopitaf 
ie  Madrid,  propofa  au  Roi  d’Efpagne  de  faire 
convertir  le  carême  en  un  jeûne  obligatoire,  am 
pain  & à l’eau,  un  jour  de  chaque  femaine,  au- 
quel tous  fes  fujets  feroient  fournis  depuis  l’âge- 
de_  ans  J'ufqu’à  60.  & que  toute  la  dépenfe, 
qui  auroit  été  faite  ce  jour- là,  fut  évaluée  en 
argent,  ce  qui  en  réglant  la  taxe  fur  les  condi- 
tions, ne  pouvant  monter  à moins  d’un  demi? 
&eal  par  tête,  l’une  portant  l’autre,  ou  cinq, 
fols  de  France,  feroit  fur  trois  millions  de  per- 
fora* 
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connoifTances  aux  auteurs  de  projets,  qui, 
bons  dans  leurs  eflence , mais  informes 
ou  peu  fufceptibies  d’exécution  pour  le 
tems , préfentoient  des  objets  d’utilité  dans 
des  circonftances  à venir. 

On  couronnoit  ainfi  le  mérité  de  1 in- 
vention, qui  n’eft  pas  toujours  le  partage 
des  grands  hommes  à la  tete  des  affaires , en 
qui  la  fageüe,  la  prudence  & l’amour  du 
bien  public,  font  des  qualités  préférables  au 
génie  créateur.  Combien  de  grands  Princes, 

de 

fonnes  750,000  Reaux  par  femaine,  à lever  fans 
frais  par  Les  paroiffes,  & que  le  produit  en  fer  oit 
employé  au  foulagement  des  pauvres  & à l’en- 
tretien des  hôpitaux  de  malades  & d invalides. 

Ce  Jeûne , offert  au  ciel , eut  été  falutaire  pour 
k fanté  de  l’ime  & du  corps  , par  le  bon  effet 
de  la  diète,  auroit  produit  une  fomme  confidé- 
rable  deftinée  à des  objets  utiles,  & levée  d’u- 
ne maniéré  prefque  imperceptible:  mais  on  fait 
fi  peu  goûter  les  bonnes  chofes,  que  la  propofi- 
tion  ne  parut  que  ridicule  & ne  fit  qu  exciter 
des  rifées, 

H 6 
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de  Minières  renommés,  doués  uniquement 
d’un  jugement  faint,  d’un  ta&  exquis,  ont 
joux  de  la  réputation  la  plus  éclatante, fans 
avoir  jamais  rien  imaginé  ? 

Les  bureaux  des  Minières  font  remplis 
de  projets  préfentés  dans  tous  les  tems 
qm,  couverts  de  pouffiere,  langoiflènr’ 
amfî  que  la  mémoire  de  leurs  auteurs-* 
dans  un  honteux  oubli  Q„elte  pépinS 
se  feroxt  - ce  pas  pour  un  homme  d’Etat, 
zélé  citoyen  , qui  facrifieroit , chaque 
jour,  un  inftant  pour  en  faire  la  revüe? 


(a'>  Les  plus  grands  évenémens  dans  le  fiftê'ï 
me  politique,  les  plus  célébrés  découvertes  dans 
mphyfique,  la  œéchanique  &c,  font  dus,  la 
P up'in,  au  bazard,  ou  (ce  qui  doit  bien  humi- 
ler  1 efpnt  humain)  n’ont  eu  pour  caufes,  que 
es  puis  petits  objets,  devenus  grands  par  la 
méditation- & l’efprit  phiiofophique. 

Galilée  & tous  les  pbilofophes,  avant  lui 
3ttnbuoienfcl  alcenfion.de  l’eau  dans  les  pompes ,’ 
a 1 horreur  imaginaire  de  ia  Nature  pour  le  vui- 
d£?  Sur  iWemtlon,  que  lui  fireat  des  ma. 

nœu* 
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Quelle  ample  moiffon  ne  feroit-il  pas  :i 
portée  de  faire  pour  la  réforme  des  abus, 
pour  la  gloire  de  fon  Souverain  & la  prof* 
périté  de  l’Etat? 

Quand  on  fe  rappelle  qu’on  doit  à d’heu^ 
reux  hazards  les  plus  fublimes  decouver* 
tes , & aux  obfervations  de  génies  éloi- 
gnés des  affaires  5 ou  morts  dans  robfcuri- 
té,  les  avantages  qu’on  en  a retirés,  peut- 
on  négliger  aucuns  projets  utiles , de  quel- 
que main  qu’ils  foient  offerts  (a). 

Les  fages  mefures  prifes  par  le  gouver- 
ner 

m œuvres,  dJans  les  jardins  de  Florence,  que 
Feau  s'arrêtait  à trente  deux  pieds  de  hauteur, 
il  rechercha  la  caufe  de  ce  phénomène , & dé* 
couvrit  la  péfanteur  de  Fàir , qu’il  ne  foupçon- 
noit  pas.  Il  apprit  qu’une  colonne  d air  eii 
d’un  poids-  égal  à l’eau , qui  s’eîeve  dans  un 
tube  de  diamètre  quelconque.  Pafcai  en  fuite 
par  fes  expériences  au  puits  dfe  Domine,  6c 
Torricelli , en  démontrèrent  la  vérité.  Quelle 
foule  de  découvertes  ce  principe  ne  produifit  il 
pas  ? 

N 7 
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Bernent , pour  accoutumer , fans  violence. 
Je  mendiant  au  travail,  les  lecours  accor- 
dés 

Une  poire , tombée  d’un  arbre , arrache 
Newton  à fes  rêveries.  Il  médite  fur  ia  caufe 
de  cette  chûte  en  une  ligne  perpendiculaire  au 
centre  de  la  terre;  il  juge  que  tout  corps  aban- 
donné à lui-même,  peut  être  aufli  bien  attiré, 
que  pouffé  vers  la  terre.  Mille  calculs  fublimes 
confirment  fon  opinion,  il  en  tire  des  confé- 
quences,  qui  deviennent  pour  lui  des  matériaux 
avec  lefquels  il  fabrique  fon  fublime,  je  dirois 
volontiers  le  vrai  fiffême  de  l’Univers;  la  Na- 
ture furprife  devient  fa  confidente;  il  appeTçoit 
k figure  de  la  terre  fans  la  mefurer;  la  caufe 
de  la  gravitation  n’eft  plus  un  miftere,  celle  du 
flux  & reflux  fe  développe,  il  connok  la  figure 
des  affres  , leur  denfîté,  leur  diftance,  leur 
force  refpeétive;  il  calcule  le  retour  des  corne» 
tes  prefque  aufli  facilement,  que1  les  écl  [p  fes  ; 
en  levant  une  partie  du  voile,  dont  la  Nature 
fe  couvre,  il  encourage  la  poftérité  à l’arrache® 
tout  entier.. 

Les  propriétés  de  l’aimant  n’offrent  , pen- 
dant bien  des  fîecles,  que  des  fujets  d’amufe- 
ment;  un  Genie  en  compofe  la  bouffoie..  On 
traverfe  auffltôt,  avec  cet  inftxument , les  mers- 

avee 


<3es  au  cultivateur, 
attachés  à la  faiuéan 


hardieffe 
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ur,  la  honte  & le  mépris 
îéantife  avaient  prévenu  le 
nom- 


de  fécurîté 


qu’on  ne 

cetoyoit  auparavant  la  terre , dont  les  borne* 
fe  trouvent  prodigieufement  reculées, 

Chriftopbe  Colomb  avec  le  fecours  de  cet 

infirment,  juge  fur  la  figure  de  la  terre,  qu’on 

«eut  trouver  une  route  à la  Chine,  entre  les 
deux  tropiques  il  la  cherche  , & tombant 

dans  les  ifles  Lucayes,  qu’il  ne  cherehoit  pas , 
il;  découvre  l’Amérique , pour  le  bonheur  ou  le 

malheur  de  l’Europe.  . 

Les  béficles  étoient  inventées  depuis  plufieurs 
fiecles,  pour  aider  à la  foibkffe  de  la  vue,, 
fans  qu’on  imaginât  l’effet  de  la  mukiplicat.om 
des  verres.  Les  enfans  d’un  Lunetier  de  Mid- 
delbourg,  en  jouant  avec  ces  verres , s’apper- 
çoivent  tantôt  fort  loin,  tantôt  fort  près;  le 
bruit  s’en  répand , comme  d’un  fait  plaifant  „ 
le  peuple  en  rit,  les  femmes  s’en  aroufent,  les 
Grands  s’èn  divertiffent.  La  nouvelle  par- 
vient à Galilée,  à trois  cens  lieues  de  difiance  ». 
elle  le  frappe,  il  en  tire,  en  philofophe,  des 
conférences,  & vient  après  plufieurs  expénen- 
former  des  télefcopes,  avec  lefquels 
fes  dans  Mars , enrichit  Jupiter 

de 
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nombre  des  malheureux  & des  crimes 
qu  enfantent  1 indigence  & l’oifiveté.  La 

f&r 

Je  fatellîtes,  & confirme  le  fiftéme  de  Coper- 
nic. La  connoiffance  des  objets  hors  de  la 
vue  par  l’éloignement,  conduit  à la  recherche 
de  ceux,  qui  lui  échappent  par  leur  énorme  pe- 
titeffe,  & donnent  naiiTance  au  microfcope.  L’U- 
nivers s’aggrandit,  on  découvre  de  véritables 
nouveaux  mondes.  La  navigation  fe  perfec- 
tionne, les  qualités  occultes  difparoiffent,  & 

î’Atbéifme  eft  réduit  en  poudre. 

Chacun  fait  que  des  matelots,,  faifant  cuirs 
du  poiffon  fur  le  rivage  de  la  mer,  un  feu  vio- 
lent fond  le  fable  mêlé  de  morceaux  de  nitre,. 

& manifdte  la  matière  du  verre,,  dont  l'indu' 
ftrie  & le  génie  philofophique  compofent , bien 
des  fiecles  après,  les  lunettes,  les  glaces,  les, 
télefcopes-,  les  microfcopes 

Que  l’invention  du  levain,  qui  fait  fermen- 
ter la  pâte,  lui  donne  plus  de  légèreté  & la 
rend  de  plus  facile  digeftion,  eft  due  à l’éco- 
nomie d’une  femme  qui,  voulant  faire  fervir  un- 
refte  de  vieille  pâte,  ia.  mêla  avec  de  k'nou- 
velle,  d’où  il  réfulta  par  hazard,  coritre  fon  at- 
tente , ce  que  la  chimie  n’auroit  peut-être  pas, 
encore  inventé. 

Q.PC 


* 
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fagacité,  qui  prévient  les  maux,  eft  bien 
fupérieure  à l’art  qui  y trouve  des  remedes. 

Le 

Que  ce  fut  une  chevre , qui  donna  l’idée  de 
tailler  la  vigne;  cet  animal  ayant  brouté  un  cep, 
on  remarqua  l’année  fuivante , qu’il  donna  plus 
de  fruit  que  de  coutume. 

Que  la  peinture  doit  fa  naiffance  au  départ 
d’un  amant  regretté , que  fa  maitreffe  traça  de 
profil  fur  la  muraille  avec  du  charbon , pour  en 
çonferver  quelques  traits  pendant  fon  abfence. 

Qu’on  doit  l’invention  de  l’imprimerie  à un 
foldat  & celle  de  la  poudre  à un  moine. 

Qu’un  Indien,  voulant  monter  fur  un  rocher 
couvert  d’arbres  & de  buiffons , s’attacha  à une 
branche,  qui  fortoit  d’une  fente  du  rocher;  la 
branche  s’étant  arrachée,  l’Indien  vit  aufîitôt 
paroître  quelque  chofe  de  brillant , c eft  1 origi- 
ne de  la  riche  mine  du  Potofi. 

Qu’un  laboureur,  voulant  entourer  fa  terre 
d’une  paiiffade , pour  la  rendre  plus  folide , il 
enchaffa  l’extrémité  inférieure  des  pieux  dans 
des  troncs  de  lierre  enterrés;  ces  pieux  s’étant 
entés  dans  les  troncs  de  lierre , ne  firent  plus  qu’un 
eorps  & devinrent  de  grands  arbres,  ce  qui  fit 
naître  l’invention  admirable  de  la  greffe. 

Qui  eroiroit  que  la  découverte  des  métaux 
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Le  nombre  des  infirmes  diminua  nota- 
blement  dans  les  hôpitaux,  parce  que  le» 
maladies , qui  naiffent  de  la  fainéancifej 
de  la  malpropreté  & de  la  diflbludon, 
s etoient  éclipfées  par  le  travail  & par 
l’exercice. 

Dans  la  perfuafion  que  la  pauvreté  efb 
un  vice  & que  le  pain  ne  manque  qu’aux 
fainéans,  on  avoit  extirpé  la  race  de  ces 
mendians  de  profeffion,  que  rien  ne  peut 
exciter  au  travail , en  les  renfermant  dans 
des  lieux  où  on  les  afliijetiflbit  à certains 
travaux,  fiwant  leurs  forces  ou  leur  apti- 
tude,  & où  ils  ne  pouvoient  jouir  de  quel- 
ques douceurs,  qu’en  fe  les  procurant  par 
leur  affiduité  & leur  induftrie. 

Excepté  le  Régicide,  le  parricide  & le 

cri- 

due  aux  incendies  & aux  tremblemens  de 
erre;  que  c’eft  par  l’embrafement  d’une  forée 
f la  violence  du  feu  qui  fondit  le  métal , que 
7.  fer  a été  découvert  par  les  anciens,  fur  le 
Mont  lua , & que  C’eil  aux  vomifTemens  des 

Vol- 
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crime  de  haute  trahifon,  ©n  ce  pronon- 
cent la  peine  de  mort  contre  perfonne  ; oh 
croyoit  punir  plus  fenfiblement  les  malfai- 
teurs , en  les  privant  pour  toujours  de  la 
liberté,  & en  les  employant  aux  corvées , 
travail  d’efclave  à la  rame,  aux  mines  & 
autres  travaux  pénibles , mais  utiles  à la  fo- 
ciété , dont  ils  avoient  troublé  l’ordre  & 
la  fûreté;  Les  fcélérats  font  plus  rigoureu- 
fement  châtiés  par  la  perte  de  leur  liberté 
& l’aflerviflement  au  travail,  que  par  un 
accident,  qui  termine  leurs  maux  par  un 
faut  de  la  vie  à la  mort  (a). 

Quoique  le  pays  fut  rempli  de  mines 
abondantes  en  toutes  fortes  de  métaux, 
©n  n’y  employoit  que  les  criminels;  on  dé- 

dai» 

Volcans , que  nous  fomtnes  redevables  de  l’in- 
vention de  la  Métallurgie? 

(a)  Ce  q,ui  fait  qu’ailleurs  la  mort  d’un  cri- 
minel eft  une  chofe  licite  dans  la  fociété , -c’eft 
que  la  loi , qui  le  condamne,  a été  faite  en  fe 
laveur.  Montefq» 
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daJgnoït  d’y  faire  travailler  par  répugnance 
& on  avoi  t horreur  d’y  facrifier  des  fujets  plus 
utilement  occupés  à la  culture  des  terres, 
pour  en  tirer  des  métaux  d’eux-mêmes  ab- 
solument mutiles,  qui  ne  font  que  les  lignes 
des  ncheffes  & dont  l’eftime  diminue  par 
leur  abondance  ; puifque,  n’ayant  qu’une 
valeur  idéale  & le  prix  des  denrées  hauf- 
f2nt  en  ra^on  de  leur  maffe , leur  quantité 
ne  produit  qu’une  opulence  imaginaire: 
pour  1 Etat,  & jes  travaux  des  mines,  une 
perte  reelle  de  citoyens; 

Sur  ce  principe  de  la  Loi  Naturelle  , 
que  pour  le  maintien  de  l’ordre  & de  la  fû- 
reté  publique  aucun  crime  ne  doit  relier 
impuni,  on  avoir  fermé  tout  afile,  où 
nn  malfaiteur  pût  échapper  à la  févérité 
es  loix  (a).  On  n’en  accordoit  point, 

dans 

JS  11  étoit  à Rome,  d’arracher  de 

mu  vACeUf’  qUÎ  S’7  ét0ient  réfugiés:  mais 

Ifer  l tqü0n  re  ^ t0UChât  Pas>  011  POUVOft 

pour  Ipq  fUteS  ?rteS  de  ^rataâ^mes  & d’artifices 
pour  les  faire  périr, 
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dans  les  Etats  étrangers , aux  coupables 
de  vol,  d’affaffinat , de  rapt,  de  viol, 
d’empoifonnement , de  Leze-Majefté , &c. 
On  n’y  donnoit  refuge  qu’à  ceux , qui  s’é- 
toient  trouvés  dans  des  rencontres  malheu- 
reufes,  ou  impliqués  dans  de  fâcheufes  af- 
faires , où  le  deflein  prémédité  n’avoit  eu 
aucune  part.  On  reftituoit  les  criminels 
à la  requifition  des  Princes , qui  avoient  le 
droit  de  les  faire  punir.  Cette  convention 
réciproque  prévenoit  bien  des  defordres  & 
des  forfaits  trop  multipliés  auparavant , par 
l’.efpoir  de  l’impunité. 

La  Queftion,  ce  tourment,  qui  efl  une 
affaire  de  tempérament,  dont  un  fcélérat 
vigoureux  fe  tire,  & où  fuccombe  un  in- 
nocent de  complexion  délicate  , (b)  ce 

fup- 

La  tnere  de  Paufanias  Lacédémonien  porta  h 
première  pierre,  pour  murer  i’afile  dans  lequel 
| fon  fils  Vétoit  fauvé. 

(b)  Ëiicm  innocentes  cogit  mentiri  âolor, 

ex  Publii  Syri  Mirais,  v.  191» 
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fupplice , jugement  confidéré  comme  ms 
a£ie  d’inhumanité,  avoit  été  aboli  & ré- 
fervé  pour  les  criminels  déjà  condamnés, 
dont  on  veut  tirer  l’aveu  de  leurs  compli- 
ces.  Tant  de  jugemens  précipités , de 
mémoires  réhabilitées  avoient  démenti  la 
certitude  de  découvrir  les  crimes,  par  des 
moyens  11  cruels,  qu’on  ne  pouvoit  conce- 
voir, que,  Jongtems  après  les  fiécles  grof- 
liers,  on  eût  continué  d’admettre  un  ufage 
fi  barbare:  cent  femi-preuves  peuvent- elles 
équivaloir  à une  preuve  évidente  ? Le 
tourment  eft  certain,  le  crime  ne  l’eft  pas. 
Eh!  qu’y-a-t-il  de  plus  précieux  que  le 
fang  d un  citoyen  ? La  probabilité  doit- el- 
le avoir  lieu,  hors  les  cas,  où  le  rifque  de 
le  tromper  n’eft  pas  confidérable?  Ne 
vaut  - il  pas  mieux  s’expofer  à fauver  vingt 
coupables,  que  de  facrifier  un  innocent? 

Quelle  qu’ait  été  l’origine  de  l’efclavage 
chez  différens  peuples;  que  ce  droit  foit 
parti  d un  fond  d humanité  ou  de  cruauté, 
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îî  n’en  efl  pas  moins  contraire  à la  Natu- 
I re,  qui  fait  naître  tous  les  hommes  égaux. 
Uniquement  fondé  fur  la  force , il  dégrade 
j l'humanité;  il  fuppofe  du  moins  un  Maître 
dur  & impitoyable,  & des  fujets  exceffive- 
rnent  malheureux.  Contraire  au  Gouver- 
nement Monarchique , en  ce  qu’il  avilit  la 
Nature  humaine , il  en  fait  des  brutes  dans 
le  Defpotique.  Ce  droit  odieux  fut  bientôt 
aboli  chez  les  Sélénites , faills  d’horreur 
j pour  tout  ce  qui  porte  l’empreinte  de  la 
barbarie  & de  l’inhumanité, 
j Les  Droits  d’Aubeine , de  débris  & de 
naufrages  &c,  fx  contraires  à l’humanité  & 
à l’hofpitalité , furent  rejettés  & fupprimés , 
comme  vertiges  de  l’ancienne  barbarie. 

De  crainte  d’avilir  la  plus  noble  des 
profeffions,  on  ne  maltraitoit  point  les  fol- 
dats;  on  ne  les  puniflbit  que  par  la  priva- 
tion, ou  la  fufpenfion  de  leurs  fondions , 
& des  privilèges  attachés  au  titre  honora- 
ble de  défenfeur  de  la  patrie. 

L’a- 
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L’amour  de  la  liberté  efl  fi  fortement 
imprimé  dans  tous  les  cœurs , & l’incon- 
ftance  fi  naturelle  à la  condition  humaine, 
que  les  accidens  qui  en  réfultent , portent 
avec  eux  une  forte  d’excufe.  Sur  cette 
fage  confidération,  les  déferteurs  n’étoient 
pas  rigoureufement  punis  j mais  châtiés  par 
la  prifon,  & notés  d’ignominie,  jufqu’à  ce 
qu’ils  euffent  réparé  leur  lâcheté  par  quel- 
que  a£Hon  d’éclat.  S’ils  fuyoient  armés, 
on  les  traitoit  comme  voleurs,  & celui  qui 
étoit  repris,  après  avoir  pafle  dans  le  camp 
ennemi,  étoit  puni,  comme  traître  à la 
patrie. 

Les  innocens  enfans  d’un  coupable  n’é- 
toient punis  ni  dans  leur  perfonne , comme 
de  véritables  criminels,  ni  dans  les  biens 
qu’ils  tenoient  de  patrimoine,  de  leur  tra- 
vail ou  de  leur  induftrie  ; ils  étoient  feule- 
ment déclarés  inhabiles  à fuecéder  aux 
biens  & aux  avantages , que  leurs  peres  a - 
voient  acquis  à titre  de  grâce,  comme pen- 

fions, 
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fions , honneurs , dignités , nobleffe , pri- 
vilèges , &c. 

L’opprobre , les  punitions  infamantes  ne 
rejailliffoient  point  injuflement  fur  la  fa- 
mille de  celui  qui  avoit  été  flétri.  Les  cri- 
mes font  perfonnels,  ainfi  que  les  actions 
honteufes.  On  félicitoit  au  contraire  les 
parens  du  criminel  d’être  délivrés  d’un 
membre  corrompu , fujet  indigne  de  la  fo- 
ciété. 

Les  foins  patriotiques  du  Gouverne- 
ment à maintenir  les  fortunes  contre  les 
abus  dangereux  & funeftes  du  jeu,  a- 
voient  donné  lieu  à des  loix  qui  s’exécu- 
toient,  fans  rémiffion,  contre  ceux,  qui 
s’abandonnent  aux  jeux  de  hazard. 

Jeu. 

Le  Jeu  efl  communément  une  guerre 
entre  amis , d’où  la  compafïion  efl  bannie, 
où  l’on  ne  fe  fait  aucun  fcrupule  de  fe  dé- 
pouiller réciproquement.  Il  efl  difficile , 
Tome  I.  O que 
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que  la  bonne -foi  régné,  où  l’intérêt  com- 
mande & la  rufe  eft  permife  j où  la  fcience 
& la  combinaifon  donnent  aux  uns  fur  les  au- 
tres, des  avantages  qui  en  chafTent  l’équité. 

Les  jeux  de  commerce  & de  fociété  é- 
toient  tolérés  comme  délaflemens  ; mais  les 
perfonnes  d’une  probité  délicate  s’en  abfle- 
noient , parce  qu’ils  confument  un  tems 
précieux,  mieux  employé  à des  occupations 
utiles  ou  agréables,  & qu’ils  font,  quoi 
qu’on  en  dife,  un  trafic  perpétuel  de  fubti- 
lité  & de  perfidie,  où  l’on  profite  de  l’i- 
gnorance & des  diftra&ions  des  autres: 
larcin  , dont  on  ne  fe  fait  ordinairement 
aucune  confidence,  la  corruption  étant 
telle , qu’on  va  jufqu’à  eftimer  l’habileté  de 
celui,  qui  fait  faire  ce  qu’on  appelle  fa  par- 
tie bonne. 

1 11  n’y  3 > exa&ement  parlant , que  les  jeux 
d exercice,  aiguillonnés  par  un  léger  inté- 
rêt , qui  puiflent  mériter  une  approbation 
ttniverfelle. 

; Les 


Les  jeux  de  hazard,  où  la  fcience  & 
l’adrefle  n’ont  ancune  parc  , ou  l’égalité  du 
fort  eft  établie  entre  les  joueurs,  fuppofant 
la  néceflité  du  jeu,  feroient  les  plus  légiti- 
mes, s’ils  n’étoient  en  même  tems  les  plus 
dangereux'. 

Comme  diverfion , le  jeu  peut  être  per- 
mis ; comme  occupation , il  efl  honteux  ; 
comme  commerce , il  efl:  odieux  & mépri- 
fable.  Il  a été  quelquefois  la  fource  des 
actions  les  plus  abominables  ; il  a occafion- 
né  la  proftitution,  la  ruine  des  familles , la 
perte  de  l’honneur,  le  vol,  le  meurtre,  la 
deftru&îon  de  foi-même;  mais  comme  les 
maximes  du  Gouvernement  tendoient 
moins  àfévir,  qu’à  corriger  par  des  voyes 
douces  & fenfibles  ; ceux  , qui  étoient 
convaincus  de  s’être  livrés  aux  jeux  de  ha- 
zard , étoient  condamnés  pour  la  première 
fois,  à reftituer  les  fommes  qu’ils  avoient 
gagnées,  au  profit  des  hôpitaux  des  infen- 
fés  & des  imbéciles.  En  cas  de  récidive , 
O z ils 
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ils  étaient  diffamés,  ainfi  que  par  l’acquit 
des  dettes  du  jeu.  (a) 

Il  y avoit  chez  les  Sélénites  un  nombre 
eonfidérable  d’ufages  & de  coutumes  qui, 
pour  n être  pas  tous  d’une  importance  ab- 
folue,  n’en  étoient  pas  moins  refpeétables. 
Je  tranfcrirai  ici  ceux,  qui  fe  retracent  à 
®a  mémoire. 

Etiquette. 

L Etiquette  e'tablie  dans  les  Cours,  & k 
leur  exemple,  dans  les  villes,  ce  tiran  faf- 

tueux,  qui  exerce  fon  empire  jufques  dass 
les  plus  baffes  conditions,  qui  préfide  dans 
les  Confeiis,  qui  entre  dans  les  Traités, 
les  Négociations,  les  Contrats,  qui  fup- 
plée  au  refpea  que  l’orgueil  refufe  fécréte- 
ment  à Tes  fupérieurs,  & exige  durement 

de 

. ^ Le  jea  n’étoît  point  connu  chez  les  an- 
ciens, môme  dans  la  Grece.  Seroit-ce  parce 
guiis  communiquoient  peu  avec  les  femmes? 


de  fes  inférieurs , ce  vain  cérémonial  enfin 
avoic  été  banni  de  tous  les  états , comme  un 
obftacle  à l’expédition  & au  fuccès  des  af- 
faires , & comme  des  entraves  à la  concor- 
de & à l’agrément  de  la  fociété. 

Les  égards  n’étant  plus  confédérés  que 
comme  le  prix  du  mérite  , & fondés  fur 
l’eftime  qu’il  nous  ravit,  lorfqu’on  ne  dif- 
tingue  plus  le  refpeél  pour  la  place , d’avec 
ïa  confédération  pourlaperfonne,  l’Etiquet- 
te ne  parut  plus  qu’une  gêne,  & l’ombre 
de  l’hommage  naturel,  qui  ne  doit  rient 
la  réflexion. 

‘ L’Etiquette  efl  Tefclavage  des  Princes; 
ils  commandent  a tout,  ils  obéiflent  à l’E- 
tiquette. Le  Doge  de  Venife  acheté  1 om- 
bre de  la  puiflance  fouveraine , au  prix  de 
fa  liberté  , & aux  conditions  que  fes  enfans 
ëc  fes  freres  foient  exclus  des  premières 
Marges  de  l’Etat.  Il  ne  peut  ouvrir  aucu- 
ne lettre  , faire  , ni  recevoir  de  vifltes 
particulières  qu’avec  la  permiflion  du  Sénat, 
O 3 & 
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& en  préfence  d’honorables  efpions,  qui 
ne  le  quittent  point.  Ne  peut-on  pas  di- 
re, que,  prifonnier  dans  Venife,  & même 
dans  fb n palais , fa  dignité  de  Doge  étant 
à vie,  il  ne  fort  de  captivité  qu’à  la  fin  de 
fes  jours  ? 

Le  Roi  de  Loango  en  Afrique,  prend» 
dit- on,  fes  repas  dans  deux  maifons  diffé- 
rentes; il  mange  dans  l’une  «St  boit  dans 
l’autre.  Peut  - on  imaginer  la  raifon  d’une 
fujétion  fi  bifarre  ? 

De  quel  œil  de  compaffion  ne  doit  - on 
pas  envifager  cet  afTerviflement  à des  éti- 
quettes étranges?  Pour  les  obferver  trop 
exaftement  on  a biffé  périr  à la  chaflè,  ou 
dans  les  eaux , des  Princes  au  milieu  de  gens 
faits  pour  les  fervir,  parce  que  l’officier 
qui,  par  fa  charge,  avoit  feu!  le  droit  de  les 
fecourir,  ne  s’y  trouvoit  pas  préfent. 

Peut- 

(a)  L Etiquette  d’Efpagne  tient  pour  maxime, 
que  i’auftere  décence  fait  partie  des  mœurs  pu- 

bii- 
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Peut -on  fans  frémir  d’horreur,  appren- 
dre qu’un  fujet  zélé  ait  été  condamné  à 
perdre  la  vie,  qu’il  avoit  expofée,  pour 
fauver  d’un  incendie,  une  Reine  en  che- 
mife  (a)  ? 

La  plus  finguliere  de  toutes  les  Etiquet- 
tes des  tems  fabuleux  eft  que  les  hommes 
étoient  admis  dans  le  lit  des  Deeffes  ; mais 
qu’ils  ne  pouvoient  manger  avec  Elles. 

Nous  regardons  en  pitié  certains  ufages 
de  peuples  éloignés  de  nous  ; ne  nous  ren- 
üroient  - ils  pas  la  pareille  avec  ufure , s ils 
avoient  connoiffance  de  mille  puérilités, 
auxquelles  nous  fommes  fcrupuleufement 
attachés  ? entre  autres  de  l’éle&ion  de  ces 
Rois  domefliques,  dont  le  domaine  eft 
borné  par  la  circonférence  d’une  table , & 
qui  n’ont  d’autre  autorité  que  de  conférer 
4es  charges  fans  exercice,  & d’ordonner 

des 

b'iques,  c’eft  pourquoi  la  Cour  y eft  •*  lévere- 
ment  attachée. 

O 4 
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des  rafades,  Ne  nous  prendroient  - ils  pas 
pour  des  infenfés,  s’ils  apprenoient,  qu’on 
fert  pendant  quelque  tems  une  table  fpleiï- 
dide  & délicate  aux  Grands,  après  leur 
mort  ; qu’on  les  interroge  à chaque  inftant 
fur  l’état  de  leur  fanté?  Que  penferoient- 
ils  de  ces  promenades  pieufes , où  les  fa- 
crés  mifteres  font  entourés  de  maficarades, 
& de  flagellations  indécentes  ? Enfin  que 
diroient  - ils  de  la  fête  des  feux  , dont  il 
refle  encore  des  vefliges,  & dont  le  récit 
feul  ferait  horreur?  Jugeraient- ils  aufli  fa- 
vorablement que  nous,  de  la  fùblimké  de 
nos  lumières  ? 

i S0ut  des  fcîences  & de  Fa  vraie  phi- 
lofophie,  joint  à l’étude  de  la  Nature,  a- 
voit  produit  ce  bien  chez  les Sélénites, qu’il 
n’y  avoit  plus  d’Athées.  Ils  étoient  trop 
éclairés , pour  l’être  de  cœur;  ils  crai- 
gnoient  trop  le  mépris  & le  ridicule,  pour 
1 etre  d’efprit. 

fl  n’étoit  pas  permis  d’employer  indiffé- 


rem- 
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femment  les  termes  de  fort  , àejlin , hazctrd , 
fatalité,  &.c.  Tout  ferment,  qui  n’étoic 
point  autorifé  par  le  juge*  étoit  un  blaf- 
phême , ou  une  profanation. 

Sur  ce  principe, qu’il. n’y  a , dans  le  mo- 
ral ï que  Dieu  qui  puiffe  fervir  de  modèle 
à l’homme,  & dans  l’art,  que  la  Natu- 
re ; on  n’entreprenoit  point  de  repréfenter 
îe  P ere  • Eternel , les  Anges,  & toutes  les 
fubftances  céleftes  dans  des  tableaux , fous 
des  formes  corporelles.  On  fuppofoit  la 
Divinité  derrière  un  nuage,  d’où  fortoienc 
des  rayons  refplendiflans , fbible  efquiùe 
de  la  lumière , qui  environne  l’Etre-Eter- 
nel.  C’eût  été  une  extravagance  impie , 
que  de  lui  attribuer  une  figure  humaine , 
de  lui  fuppofer  un  fexe  & des  traits  altérés 
par  le  tems.  On  regardoit  comme  une 
abfurdité,  de  prétendre  offrir  aux  yeux, 
fous  des  couleurs  matérielles  , ce  qui-  ne 
fauroit  être  peint.  On  fe  eontentoit  fa- 
' gément  de  xeeonnoïtre  l’Effence,  la  Bonte 
'in  Os  & 
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& la Puiffance,  infinies  de  l’Etre- Suprême  , 
dans  tout  ce  qui  exifte  & manifefte  fa 
grandeur,  au  lieu  d’en  confier  téméraire- 
ment  l’expreffion  à la  foiblefle  du  pinceau. 

Quant  à la  voûte  azurée,  aux  étoiles, 
aux  planètes , il  étoit  libre  aux  peintres  de 
les  repréfenter  fous  la  forme  & les  cou- 
leurs,  quelles  paroifient  à la  vue,  ainfi 
que  de  tracer  les  êtres  métaphyfiques  par 
des  emblèmes,  & des  attributs,  jufqu’â 
ce  que  1 imagination  fe  trouvât  arrêtée, 
comme  dans  la  repréfentation  de  1 écho. 

Laftrologie  judiciaire,  la  compofition 
des  talifmans , la  vertu  occulte  des  nom- 
bres, l’art  d’interpréter  les  fonges,  le  fe- 
cret  de  la  tranfmutation,  étoient  des  arts 
ou  des  fciences  fi  fouverainement  mépri- 
fés,  qu’ils  conduifoient  les  adeptes,  de 
plein  faut,  à l’hôpital  des  infenfés  & des 
impofteurs. 

On  avoit  retranché  des  divertiiTemem 
publics  les  danfeurs  de  corde,  qui  ne  pro- 

Cih 
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curent  qu’un  plalfir  infenfé , même  inhu- 
main , puifqu’il  naît  moins  de  l’admiration  " 
de  la  dextérité,  que  du  péril  que  courent 
le  danfeur , le  fauteur  & le  voltigeur.  On 
avoit  auffi  défendu  les  combats  de  bêtes 
féroces , qui  ne  peuvent  que  familiarifer  le 
peuple  à voir  répandre  le  fang. 

On  avoit  banni  les  foux  des  Cours,  on 
n’y  toléroit  que  de  vrais  fages, d’un  naturel 
enjoué  qui , avec  la  liberté  de  parler , ac- 
quéraient le  droit  d’inflruire,  fans  o if  en  fer 
par  de  prétendus  bons -mots,  que  ne  fe 
permettent  pas  des  efprits  graves.  Le  nom- 
bre de  ces  Efopes  étoit  bien  petit  ; car  il 
faut  beaucoup  d’efprit  & de  fagefle,  pour 
jouer  ce  perfonnage  & y conferver  1 art  de 
plaire. 

Quand  il  s’agiffoit  d’ériger  un  monu- 
ment ou  un  édifice  public,  chacun  étoit 
admis,  fans  diftin&ion , au  concours,  & 
libre  de  fournir  des  plans  & des  idées. 
L’auteur  du  projet  agréé , étoit  récompen- 

0 6 fé 
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fe  d une  médaille  de  grand  prix,  & Cou- 
• tonne  publiquement.  Il  arrivoit  quelque 
fois,  an  grand  étonnement  des  pJus  céle^ 
bres  artifles,  que  la  couronne  leur  étoit 
enlevee  par  de  frmples  amateurs,  à qui  ils 
ne  pouvoient  refufer  leurs  éloges. 

Pour  prévenir  les  fouettes  effets  de  h 
feauciion,  celui,  qui  était  convaincu  d’a- 
voir offert  un  préfent  à un  Miniftre  j, 
m Magiftrat,  étoit  puni  comme  coupa- 
ble de  leze- équité.  Si  le  préfent  étoit 
accepte.  Je  corrompu  étoit  dégradé  & fo. 
biLort  l’infamie  attachée  au  corrupteur- 
mais,  de  mémoire  d’homme,  le  cas  n’é- 
toit  point  arrivé. 

Toute  foilicitation  étoit  confidérée  com- 
me  une  mfulte  faite  à la  vertu , un  doute 
outrageant  du  difcernement  du  bienfai- 

, teur, 

®a^'^AthénknS  é,everenr>  autrefois,  une 

& lnfneUr  d’ff°Pe’  à caufe  * beau 

Li  r %Ure  de  cet  Efclavefur 

dune  étem^  durée,  afin  d’appren- 
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leur,  ou  de  l’Intégrité  d’un  juge,  & les 
prefens , d’iniques  inftrumens  de  corrup- 
tion. Pour  exprimer  ce  que  nous  enten- 
dons par  les  mots  de  grâce , faveur , hum* 
fait,  protection,  il  n’y  avoitdans  la  langue 
Sélénite  que  le  terme  de  jujlïce,  dans  lequel 
eft  compris  celui  à ajuit L homme  le 
plus  ignoré , de  la  plus  baffe  extraction , 
avec  des  talens  & de  la  vertu,  pouvoit  af- 
pirer  aux  poftes  les  plus  éminens.  De-îà 
cette  émulation  louable  pour  y parvenir  , 
& l’emploi  utile  & équitable  de  tant  de 
génies  qui , étouffés  par  le  préjugé  de 
xiaiffance , auroient  été  perdus  pour  l’Etat. 
De-là  ces  fervices  fignalés , rendus  par  les 
Efope  (a),  lesRofe,  les  Faber,  les  Jean 
■Bare,  les  Dugué-trouin,  les  Vauban,  les 
Catinat,  les  Ximenes,  les  Peretti  & mille 
autres. 

dre  à tout  te  monde , que  ta  carrière  de  1 hon- 
neur eft  ouverte  à chacun , & que  la  gloire  eft  le 
pris  de  la  vertu  & non  pas  de  la  naiilance. 

" Phedre  L.  II.  dans  l’Epilogue. 

O y 
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On  n’enfermoie  que  les  foux  danger™, 
“ forCe"eS-  S»™»,  en  privant  de  il 

'batte  ceux  ■)"  ont  refprit  dérangé,  on 
fa  fau  devenir  furie,»;  en  les  laifa,  aa 
ontrare  dans  la  fociété  jouir  des  avants- 
ges  de  la  folie , on  contribue  à leur  bonheur. 
Dans  quel  état  de  la  vie  ne  fe  fent-on  nas 
que  quefois  porté  à envier  une  félicité  à 
' es  maux,  auxquels  nous  expofent 
Souvent  les  écarts  de  la  raifon  ? PolKder 
fans  fouci,  d’immenfes  tréfors,  gouverner 

-ander 

a iuuce  la  terre  fans  craindre  le« 
révoltés;  jouir  de  tout  fans  peine”  "a» 
fans,  fans  dégoût,  n’eft.ce  pas  réalifer 
J»ag, nation?  Eh!  qu'arrive- t-il  de  Z 

femér.'  fe"S  ' 9"  “ « éga- 

fement  I ouvrage  de  l'opinion?  On  n'ril 

heureux  0u  malheureux  qu'autant  qu'on 

croît  1 etre  & q„e  délire  0e  ceffe  pas. 

culr/T6  'I're<re’  en  attaqnant  les  fa- 
cultes  du  corps,  énerve  celles  de  rime, 

on 


en  enlevoit  les  ivrognes , de  quelque  qualité 
& condition  qu’ils  Ment;  on  les  relâchoit 
enfuite , après  leur  avoir  fait  prendre  un 
breuvage,  qui  leur  donnoit,  pour  toujours* 
du  dégoût  & de  l’averfion  pour  toutes  les 
liqueurs , capables  de  nuire  à la  fanté , d’af- 
foiblir  le  cerveau  & de  déranger  la  raifon. 
On  appelloit  cela,  rendre  les  hommes  à 
eux-mêmes  ; ils  guerifloient  ainfi  fans  s’en 
appercevoir.  Il  eût  été  à défirer , qu  on 
eût  trouvé  autant  de  remedes  antipathiques 
aux  vices  de  la  focieté , comme  la  haine , 
la  médifance , l’indifcretion , 1 ingratitude , 
J’abus  de  l’efprit  &c.  Ces  fpécifiques  ne 
je  trouvent  que  dans  l’étude  & la  pratique 
de  la  faine  philofophie,  que  maiheureufe- 
ment  peu  de  tempéramens  font  difpofés  à 
.mettre  en  ufage. 

Cette  aveugle  paffion  , qu  on  appelle 
avarice,  dont  les  effets  font  incompréhen- 
fibles  pour  ceux  qui  n’en  font  point  enta- 
chés, qui  fait  qu’un  homme  fe  prive  de 

tout 
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tout  pour  ne  manquer  de  rien;  qu’il  pofTé- 
de  moins  l'esricheffes,  qu’il  n’en  eft  pofie- 
de  * *3ue>  toujours  indigent  au  fein  de  l’o- 
pulence, il  prend  pour  un  bien  réel  ce  qui 
n’efl  qu’un  moyen  d’en  acquérir  (a);  qU’il 
fe  rend  efclave  du  prodigue;  que,  jamais 
enrichi  par  Tes  tréibrs,  & toujours  appau- 
vri par  fes  défirs,  ü ne  goûte  enfin  que  des 
plaifirs  poflibles:  cette  paffion  honteufe 
qui  naît  moins  de  la  foif  des  richefles-, 
qui  efl  cupidité , que  de  [la  fatisfaéfion 
imenfée  d’en  repaître  fa  vue,  avoit  don- 
ne heu  à l’étabiiflement  de  Tuteurs  pu- 
bhcs  qui,  en  s’emparant  de  J’adminiftra- 
tion  des  biens  de  ces  imbéciles,  les  for- 
çoient  de  contribuer  au  bien  de  J’Etat,par 
h jouiffance  des  commodités  de  la  vie. 
Mais  pour  dédommager  ceux,  dont  l’infir- 
mité étoit  plus"  dans  les  yeux  que  dans  Je 

. « ~ cœur. 


LucîIe  fe  mucque  d'un  certain  avare 
.par. tefiainent,  s’étoit kftituS  fônhétider; 
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cœur,  on  les  promenort , tous  les  jours, 
dans  le  Tréfor-Royal , dont  on  leur  accor- 
doit  la  poffeffion  vifuelle.  Là  ils  contem- 
ploient  à leur  aife  la  couleur,  la  dureté  & 

Je  nombre  de  ces  métaux  chéris,  jufqu’à 
ce  que , revenus  de  leur  léthargie  , ou  gué- 
ris de  leur  folie,  ils  confentiffent  à vivre 
en  hommes  & en  citoyens. 

Quant  à l’avare  ufurier,  il  étoit  puni 
comme  concuffionnaire. 

S’il  y avoit  des  défauts  nobles , comme 
p y en  a d’excufables , la  prodigalité  pour- 
roit  être  placée  au  rang,  des  vertus  fous  le 

nom  de  générofité  , ainfi  que  1 avarice 
fe  couvre  de  celui  d’économie  : mais  tout 
excès  efl  un  vice , qu’un  Gouvernement 
bien  policé  a droit  de  réprimer. 
fur  ce  principe  que  l’Etat,  auffi  attent' 
à prévenir  la  diffipation,  qu’à  favorifer 
la  circulation  & entretenir  l’équilibre  dans 

les  fortunes,  avoit  fournis  les  prodigues, 

axnfî 
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”nl1  que  les  a™«  W,  à l'infpeaion  des 

Meurs  publics  qui , pour  |es  tirer  d , 
égarement,  leur  hibkm  épmna 

ant  quelque  tems,  les  horreurs  de  la  litua- 
cls  ’ j°e”‘  rie.“  “bernent  mena- 
e“  mva  T ^ ÏTO  ,e  “>*« 

Té&lZ  T'™’ /US’Ue's  1= 

oeleipoir.  Devenus  fages  par  ces  leçons 
frappantes,  données  à tems,  ils  rencroiem 
dans  I adminiilration  de  leurs  biens  énoü 
vantes  des  maux  & des  écueils,  auxquels  la 
vertu  eft  expofée,  ,orf,„e  du  cotnl  de 

bîméd™  °"  r tr0“Ve  prétipité  dans  l’a- 
bime  d une  mifere  affreufe 

Le  Suicide  confidéré,  comme  un  »& 

de  foiblefle  plus  que  de  force  d’efprit  i,oit 

» agence  autorifé  ^ les  ^..’S 

1 1 apres  qu  on  avoit  obtenu  la 

ViïTJT*  - <*.  ProdX’ 

««me  i,  ny  LZ  'ï  lr' 

/ point  de  fot  qui  n’ait  fa  fineffe. 
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permiffion  de  fe  délivrer  d’un  fardeau  jugé 
infuportable , & qu’on  avoit  paffé  par  o.r 
taines  épreuves  , qui  avoient  infenüble- 
naent  éteint  cette  frénéfie  & diffippé  ce  dé- 
lire, que  des  fages  infenfés  ont  téméraire- 
ment appelle  remede  des  maladies  de  1 âme. 
L’Expofant , après  avoir  déduit  les  motifs 
qui  le  portoient  à fe  retirer  de  la  focsété» 
étoit  remis  entre  les  mains  de  philofophes 
«St  de  médecins,  qui  par  de  doux  remedes 
& des  argumens  folides  (b)  , le  déga- 
geoient  des  vapeurs  & des  illufions , qui 
tiennent  les  eïprits  animaux  engourdis,  & 
le  renvoyoient  toujours  couvert  de  honte 
d’avoir  projetté,  par  un  a&e  téméraire, 
d’abréger  des  jours,  dont  le  terme^  qui 
n’efl;  à la  difpofition  ni  à la  connoiffance 

de 

ni  d’homme  d’efprit  qui  n’ait  fa  bêtife:  les  ex- 
trémités  fe  touchent. 

(b)  . mentem  fanari , corpus  ut  cegrum » 
Cemimus,  £?  fie&i  medicinâ  pojje  videmus. 

Lucret.  L.  JH-  -v.  S10* 
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■OüirtCfa‘“re’  "’w^fju’à  celui  de 
qui  elle  les  tient. 

Jn;e.brû,°*  P°int  ï»  forciers,  à la 

e u jugement  & de  la  raifon  (a).  Eût- 

on  jamais  du  Je  faire  nulle  -r  * 

r.  ,pc  0 , . nuile  Part , puifque, 

. accures  etorent  vraiment  magiciens 

a,Ur0,ent  éludé  '«  f-Wliees  par  fa  force’ 

d=  leur  art  & ,ue  les  Juges 
votent  cramdre  leur  reffentiment,  tandis 

J el”e“  ’ lls  ne  “émoient  donc  que 
être  baffoués  pour  leurs  foibleffes,  ou 
orriges  pour  leurs  fupercheries. 

Pour  éviter  le  defordre  & la  confufion 
dam  les  généalogies,  on  Joignait  toujours 
nom  de  famille  à cetui  ^ fcf  >on  - 

ZI  ah™itédKpar™"s»d<oit,fa„s 
doute,  bleffee:  mais  les  rangs  n’étant  plus 

cm- 
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de  fei*em>  enchanter  fes  Juges. 
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confondus  par  l’ufurpation  d’un  nom  illus- 
tre } enté  fur  une  famille  roturière  ou  cita- 
dine, les  arbres  généalogiques  fe  dreffoient 
fans  erreur,  & les  Grands jouifloient , fans 
orgueil  & fans  trouble, de  la  confidération 
due  à la  haute  naiiTance , qui  ajoute  au  mé- 
rite, & aux  vertus  de  ceux  qui  en  foutien- 
nent  l’éclat. 

Les  Peres  & les  enfans  n’avoient  point 
la  fotte  vanité  de  fe  traiter  comme  des  é- 
trangers  par  les  mots  froids  & indifférens 
de  Movfieur  & Monfeigneur , au  lieu  des 
doux  noms  de  pere  & de  fils  , qui  infpirent 
l’union  & la  confiance,  & vivifient,  entre 
eux,  les  tendres  fentimens  de  la  Nature. 

Quand  les  abus  font  néceflaires,  & 
qu’on  ne  pourrait  les  détruire  fans  danger , 
il  vaut  mieux  les  foumettre  à des  loix , 
que  de.  les  abandonner  à leurs  propres  def- 
ordres.  Quand  on  ne  peut  extirper  Je  vice, 
il  faut  au  moins  l’afiujetir.  Sur  ces  maxi- 
mes , pour  préferver  l’honneur  des  fem- 
mes 
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mes  vertueufes  de  la  violence  & de  la  bru- 
talité,  on  toléroit  les  courtifannes  ; mai? 
leur  état  étoit  fournis  à tant  d’opprobres 
& de  fujétions  humiliantes , que  le  Gou- 
vernement étoit  pleinement  juftifié  de  la 
trifbe  & malheureufe  néceffité  de  fuppor- 
fer  un  moindre  mal , pour  en  éviter  de 
plus  confidérables.  Ces  infâmes,  exclues 
de  la  vie  civile  & privées  des  avantages  de 
la  lociété , ne  pouvoient  avoir  aucune  com- 
munication , même  entre  elles , & jgno- 
minieufement  punies  au  moindre  ligne  de 
defordre  ou  de  fcandale,  elles  étoient  en- 
core impofées  à une  taxe,  dont  le  produit 
étoit  fcrupuleufement  appliqué  à l’entretien 
de  celles , qui  abandonnoient  cette  détec- 
table profellion. 

On  avoit  établi  diverfes  académies  uti- 
les; entre  autres  une  de  commerce,  une 
d agriculture,  une  de  morale,  une  de  po- 
litique. Dans  cette  derniere  on  s’appli- 
quoit  avec  foin  au  jufte  calcul  des  hom- 
mes. 
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mes,  de  leurs  paffions,  de  leurs  lumières. 
L’examen  du  pafle , combiné  avec  le  pré- 
fent,  peut  feul  conduire  à lire  dans  l’avenir. 
C’eft  l’unique  branche  de  l’aftrologie  judi- 
ciaire, dont  l’ufage  foit  permis,  & que  le 
tems  puifle  juftifier. 

On  tenoit  fréquemment , dans  chaque 
académie,  des  conférences , où  l’on  difcu- 
toit  contradi&oirement  ce  qu’on  appelle 
préjugés,  comme  un  moyen  affuré  de  dé- 
truire les  erreurs  & les  opinions  vulgaires , 
qui  aviliflent  l’efprit  humain , dégradent  la 
noble  faculté  de  penfer  & nuifent  à la  fé- 
licité ; mais  on  laiflbit  fubfifter  volontiers 
certains  préjugés  qui,  fujets  à de  légers  in- 
convéniens,  font,  à beaucoup  d’égards,  u- 
tiles  au  bien  de  l’Etat  & au  bonheur  des 
particuliers,  comme  l’honneur,  la  bravou- 
re, la  crainte  de  l’opprobre , la  politeffe, 
certaines  étiquettes , &c. 

Aucun  fujet  ne  pouvoit  engager  fa  li- 
berté qu’à  l’âge,  auquel  la  loi  l’autorifoit  à 

dif- 
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difpofer  de  Ton  bien  Ça). 

Je  finirai  ce  chapitre  par  la  defcription 
du  temple  allégorique  delà  Vérité,  érigé 
par  l’Empereur  Régnant , en  reconnoiffan- 
ce  des  avantages  inefiimables,  qu’il  en  a-  , 
voit  tires  pour  Ion  bonheur  & celui  de  les 
peuples,  en  lui  ouvrant  un  libre  accès  au- 
près du  Trône. 

Le  Temple  de  la  V ER  I TE. 

f Les  p°ëtes  ont  logé  la  Vérité  au  fond 
d un  abîme  inacceflible  à l’efprit  humain  ; 
c’efi:  une  hiperbole:  on  l’eût  plus  juge- 
ment placée  dans  un  défert  aride,  entou- 
rée de  monftres  qui  en  défendent  l’appro- 
che, les  pallions,  l’intérêt,  la  flatterie  & 

les  préjugés,  qu’il  faut  vaincre  pour  la  fai- 
fir. 

Toute  enveloppée  de  nuages  qu’eft  la 

Vé- 

O)  Cela  a été  fou  vent  dit  & ne  fauroit  être 
top  répété. 
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Vérité , quand  on  la  cherche  avec  un  vé- 
ritable défir  de  la  trouver , on  la  rencon- 
tre , autant  qu’il  eft  de  l’intelligence  hu- 
maine de  la  connoître;  mais  toujours  fuffi.» 
famment  pour  le  befoin. 

Sur  ce  principe , généralement  admis  ». 
les  Sélénites  avoient  érigé  à la  Vérité  un 
temple  d’une  ftruélure  fimple,  mais  noble» 
dans  lequel,  pour  lever  tout  foupçon  d Ido- 
lâtrie , il  n’y  avoit  aucun’  culte.  Il  étoit 
chez  ce  peuple  fage  , comme  les  fimula— 
cres , qui  repréfentent  parmi  nous  des  ver- 
tus défignées  par  les  attributs,  qui  les  ac- 
compagnent , & qu’on  admire , fans  les 
honorer.  L’édifice  étoit  fitué  au  milieu’ 
d’un  bois  épais  & champêtre,  éloigné  du 
tumulte  des  Cours  & des  villes , féjours’ 
peu  propres  à la  méditation  & au  recueil- 
lement. Les  ftatues  , dont  il  étoit  décors», 
faites  par  les  plus  habiles  artiftes , repré- 
fentoient  d’un  côté  la  haine , la  jaîoufie». 
Tome  Jv  F 
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l’envie  , la  flatterie,  lafatire,  l'ambition, 
l’idolatne  & la  fuperftition  enchaînées  & 
tourmentées  par  les  furies;  de  l’autre  la 
juflice,  la  candeur  , le  defîntéreiïement, 
la  foumiflion  au  Prince,  le  refpect  pour  les 
îoix , ] amitié  & la  bienfaifance  couron- 
nées de  fleurs  par  les  Mufes. 

Dans  le  fond  du  Temple  , on  voyoit 
fur  un  autel,  majeftueufement  élevé,  la 
Vérité,  couverte  d’un  voile  léger.  Cet 
être  métaphyfique  , confidéré  comme  é- 
manation  de  l’Etre-Suprême,  y attirait  les 
Mommes  d’un  nature!  doux  & fenfible,  a* 
mateurs  de  la  vérité  & difpofés  à laconnoî- 
tre.  Ils  y entraient  avec  Je  défir  de  la  trou- 
ver & en  fortoient  rarement  fans  être 
pleinement  fatisfaits , fl  avant  que  d’y  pé- 
nétrer , ils  s’étoient  dépouillés  des  paf- 
lions  & de  l’ufage  trompeur  des  fens*  On 
refpiroit  un  air  pur  & tranquile,  mais  af~ 

agité  „ pour  écarter  du  fanâuaire  ces 

ris- 
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tirans  & vainqueurs  des  foibles  Mortels,, 
les  erreurs,  les  opinions  & les  préjugés. 

Ce  Temple  étoit,  en  grand , l’emblème- 
du  cabinet  dés  vrais  Philofophes. 

Fin  du  Premier  Tome. 
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